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» BARBIER DE PARIS 



CHAPITRE PREMIER 



LA MAISON DU BARBIER. 



Dans une soirée du mois de décembre de Tannée mil six cent 
trente-deux, un Iiomme^ âgé de quarante ans environ, d'une 
taille haute, ayant une Ggure assez belle, mais sombre et fa* 
rouche, et donnant quelquefois à ses yeux noirs Texpression de 
Tironie, quoique le sourire ne fit qu'effleurer ses lèvres minces 
et pâles, suivait à grands pas la rue Saint-Honoré, et se diri- 
geait vers celle des Bourdonnais, s*entortillant dans un manteau 
brun qui ne descendait que fort peu au-dessous du genou, et 
enfonçant sur ses yeux un chapeau à larges bords qui n'était 
orné d'aucune plume, mais qui garantissait son visage de la 
pluie qui commençait à tomber avec force. 

Dans ce temps-là Paris était bien différent de ce qu'il est 
aujourd'hui, et la situation de cette belle capitale était alors dé- 
plorable : des rues non pavées', ou qui ne Tétaient qu'à moitié ; 
des amas de gravois, d'immondices, étaient çà et là devant les 
maisons ou encombraient le passage, obstruaient le cours des 
eaux, et bouchaient l'ouverture des égouts. Ces eaux, sans écou- 
lement, refluaient de tous côtés et formaient des mares, des 
cloaques, d'où s'exhalaient des miasmes fétides. C'était alors que 
Ton aurait pu dire avec vérité : 

' Paris, yilie de bruit, de boue et de fumée* 

Les rues n'étaient pas éclairées; on portait, il est vrai, des 
lanternes; mais tout le monde n'en avait pas, et ces lanternes 
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n'imposaient point aux voleurs, qui étaient en très-grand nom- 
bre et commettaient mille excès, mille désordres, môme en 
plein jour, n'étant que trop autorisés au crime par Texemple 
des pages et laquais, qui chaque nuit se faisaient un jeu d'in- 
sulter les passants, d'enlever les filles, de se moquer du guet, 
de battre les sergents, d'enfoncer les portes des boutiques, et 
de vexer de mille manières les paisibles habitants : excès contre 
lesquels le parlement rendait en vain des ordonnances qui 
étaient sans cesse renouvelées et sans cesse violées avec impu- 
nité. 

Dérober les bourses, voler les manteaux étaient alors une 
chose si commune, que les témoins du vol se contentaient de 
rire aux dépens de la dupe, sans jamais courir après le voleur. 
Des assassinats se commettaient en plein jour sur les places, 
dans les marchés; les criminels s'éloignaient en insultant encore 
à leurs victimes. 

On distinguait deux espèces de voleurs : les coupe-bourses et 
les tire-laines. Les premiers coupaient lestement les cordons de 
la bourse, que l'on avait l'habitude de porter pendue à sa cein- 
ture; les seconds arrachaient brusquement le manteau de dessus 
les épaules des passants* 

En vain, de temps à autre, on exécutait quelques criminels : 
ces exemples semblaient redoubler l'audace des vagabonds, 
l'insolence des pages et des laquais. La justice devenait sans 
force depuis que l'usage était de se la faire soi-même. Les duels 
étaient presque aussi communs que les vols 7 on tenait à grand 
honneur de pouvoir se vanter d'avoir envoyé beaucoup de gens 
dans l'autre monde. 

Sans doute ce n'était point alors l'âge d'or ; ce ne pouvait être 
non plus ce bon vieux temps si vanté par quelques poëtes, si 
regretté par ces esprits moroses admirateurs des paniers et des 
verlugadins. 

Nous n'avons pas la prétention d'écrire l'histoire; mais nous 
avons pensé qu'il était nécessaire de rappeler au lecteur ce 
qu'était Paris à l'époque où notre barbier existait. Sans doute, 
sur le titre seul, on avait deviné que l'action n'était point de 
notre temps; car maintenant nous avons à Paris des artistes en 
cheveux, des coiffeurs et des perruquiers, mais nous n'avons 
plus de barbiers. 

L'individu dont nous avons esquissé le portrait, étant arrivé 



DE PARIS. 3 

au coin de la rue des Bourdonnais^ s'arrêta devant une maison 
assez jolie, sur laquelle était écrit en grosses lettres : Touquet, 
barbier- baigneur-étuviste. Alors on ne connaissait pas le luxe 
des enseignes, et les rues de Paris n'offraient point aux regards 
des badauds un trait de Vhistoire grecque ou romaine au-dessus 
de la boutique d'un épicier ou d'une lingère ; le portrait de 
Marie Stuart ne vous invitait pas à acheter une aune de calicot, 
et Absalon pendu par la nuque n'était pas là pour vous indi- 
quer le salon d'un coiffeur. Nous avons fait de grands progrès 
en tout. 

L'homme qui s'était arrêté devant la maison du barbier aurait 
eu sans doute beaucoup de peine à lire ce qui était écrit au- 
dessus de la boutique, qui était fermée, car la nuit était noire, 
et, comme nous l'avons déjà dit, aucun réverbère ne venait au 
secours de ceux qui s'aventuraient le soir dans la capitale. Mais 
celui qui venait de saisir le marteau de la porte bâtarde qui 
servait d'entrée frappa deux coups de suite sans hésiter, et 
comme quelqu'un qui ne craint point de se tromper. En effet, 
c'était le barbier lui-même. 

Âu bout de quelques instants, des pas lourds se firent en- 
tendre, une lumière brilla à travers le grillage qui était au- 
dessus de la porte ; bientôt elle s*ouvrit, et une vieille femme se 
montra, tenant un flambeau à la main. Elle s'inclina en disant : 

— Bon Dieu, mon cher maître, vous avez eu un horrible 
temps!... Vous devez être bien mouillé... J'avais prié ma pa- 
tronne pour qu'il ne vous arrivât rien. Ah! si l'on avait un 
secret pour se préserver de la pluie ! Oh ! je suis bien sûre qu'il 
y a des gens qui commandent aux éléments. 

Le barbier ne répondit rien ; il s'avança vers un corridor qui 
conduisait à une salle basse, dans laquelle on avait fait un grand 
feu. Arrivé là, il commença par se débarrasser de son manteau, 
de son chapeau^ d'où s'échappèrent une fbrét de cheveux noirs 
tombant en boucles sur sa collerette ; il ôta un grand poignard 
de sa ceinture : c'était l'usage de ne point sortir sans être armé. 
Touquet pendit le poignard au-dessus de la cheminée, puis se 
jeta dans un fauteuil de paille, et se plaça devant le feu. 

Pendant que son maître se reposait, la vieille servante allait 
et venait dans la chambre; elle approchait une table du fauteuil 
sur lequel était le barbier, elle tirait d'un buffet un gobelet 
d'étain, des assiettes, un couvert; elle plaçait sur la table plu- 
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sieurs pots contenant du vin ou de Teau-de-vie, et quelques 
plats de viandes apprêtées pour le souper. 

— Est-il venu du inonde pendant mon absence? dit le bar- 
bier au bout d'un moment. 

— Oui, monsieur : d'abord des pages, pour savoir les nou- 
velles, les aventures du quartier ; pour médire de chacun, se 
moquer des pauvres femmes qui ont la faiblesse de les écouter. 
Ah ! que les jeunes gens sont méchants aujourd'hui! comme ils 
se vantent de leurs prouesses!... Quelques bacheliers sont 
venus pour se faire raser» puis ce petit-mattre qui est enchanté 
de porter de la poudre, qui prétend que bientôt tout le monde 
en portera : peut-on se fariner ainsi les cheveux ! encore si cela 
préservait de quelques maux!... Ah! j'oubliais, et ce grand 
escogriffe si bruyant, si insolent, qui, parce qu'il a un pourpoint 
de satin, un manteau de velours, le chapeau ombragé d'un beau 
panache et de belles aiguillettes d'argent, se croit le droit de 
faire le maître partout. — Ah I tu veux parler de Monbart? — 
Oui, c'est cela même : il a beaucoup crié en ne vous trouvant 
pas; il dit que depuis que monsieur est riche, il néglige ses 
pratiques. — De quoi se mêle-t-il! — C'est ce que j'ai pensé, 
monsieur. M. le chevalier Chaudoreille est aussi venu ; il s'est 
battu en duel hier dans le petit Pré-aux-Clercs; il a tué son 
adversaire : il avait encore un duel pour ce soir. Bonne sainte 
Vierge! les hommes devraient-ils se tuer comme cela! souvent 
pour des misères, des bagatelles ! — Qu'il se batte tant que cela 
lui plaira, peu m'importe : ce ne sont point mes affaires. Il n'est 
pas venu d'autres personnes? — Ah! ce monsieur qui est si 
drôle, qui me fait tant rire, et que j'ai vu quelquefois jouer ses 
farces qui font courir tout le monde à son théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne... M. Henry Legrand. -- Dis doncTurlupin. — Tur- 
lupin, soit, puisque c'est le nom qu'on lui donne au théâtre, et 
par lequel on le désigne encore à la ville. Celui-là n'engendre 
pas la mélancolie. Il est venu avec cet autre qui joue avec lui, 
et fait, dit-on, les vieillards, puis débite les prologues qui pré- 
cèdent les pièces. — C'est Gautier-Garguille. — Oui, monsieur : 
c'est bien ainsi qu'il l'a nommé. Ils voulaient se faire raser, 
baigner, coifiFer. Ne vous trouvant pas, l'un d'eux a fait le bar- 
bier et a rasé son camarade ; ensuite l'autre a pris le peigne et 
la savonnette et lui a rendu le même service. J'ai voulu d'abord 
m'y opposer; mais ils ne m'ont pas écoutée. Ils faisaient mille 
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folies. Est-ce qu'ils ne m'ont pas fait asseoir dans la boutique, 
et barbouillée d'essence et de savon I Quelques personnes, re- 
connaissant en passant Turlupin et son camarade, s'arrêtèrent 
devant la maison. Bientôt la foule augmenta; et, quand ils vou- 
lurent sortir, il n'y avait pas moyen de se faire un passage; 
mais votre Turlupin, qui n'est jamais embarrassé, après avoir 
inutilement prié les curieux de lui livrer passage, à lui et à son 
camarade, est allé prendre un seau plein d'eau dans l'arrière- 
boutique, puis l'a vidé entièrement sur la foule. Alors vous 
jugez, monsieur, du train, des cris de tout le monde. Turlupin 
et Gautier- Garguille ont profité du trouble pour s'éloigner. 

— Et Blanche? dit le barbier, qui paraissait écouter avec im- 
patience le récit de la vieille Marguerite, j'espère qu'elle n'était 
point en bas lorsque ces baladins ont rassemblé tant de monde 
devant chez moi? ~ Non, monsieur, non; vous savez bien que 
mademoiselle Blanche ne descend que fort rarement à la bou- 
tique, et jamais lorsqu'il y a du monde. Aujourd'hui, comme 
vous étiez absent, elle n'a point quitté sa chambre, ainsi que 
vous le lui aviez recommandé. — C'est bien, c'est très-bien, dit 
le barbier. Puis il se rapprocha du feu, appuya un de ses coudes 
sur la table, et parut se livrer de nouveau à ses réflexions sans 
écouter le bavardage de sa servante, qui continua comme si son 
maître lui eût prêté la plus grande attention. 

— C'est une charmante fille que mademoiselle Blanche ; oh! 
oui, c'est une aimable enfant ; jolie, très-jolie! Je défie à nos 
dames de la cour d'avoir des yeux plus beaux, une bouche plus 
fraîche, des dents plus blanches!... et les beaux cheveux!... 
noirs comme le jais, et tombant plus bas que ses genoux ; avec 
cela si douce, si franche! pas une idée de coquetterie!... Ah! 
c'est la candeur, l'innocence même. Il est vrai qu'elle n'a pas 
encore seize ans; mais il y en a tant qui, à cet âge, écoutent 
déjà les galants! Quel dommage, si ce joli trésor tombait dans 
les griffes du démon!... Mais nous le conserverons... oui, oui, 
j'en ai la certitude. J'ai fait ce qu'il fallait pour cela; car il ne 
suffît pas de veiller sur une jeune fille; le diable est si malin! 
et tous c^ bacheliers, ces pages, ces étudiants sont si entrepre- 
nants!... Sans compter les jeuixes seigneurs, qui ne se font 
aucun scrupule d'enlever les filles, les femmes, et pour tout dé- 
dommagement donnent un coup d'épée ou font rosser par leurs 
laquais ceux qui trouvent cela mauvais... Bonne sainte Margue* 
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rite) dans quel temps vivons-nous!... il faut se laisser outrager, 
offenser... voler môme! Oui, voler!... car vous auriez beau 
prendre votre homme sur le fait, si vous demandez justice, on 
vous demandera si vous vous portez partie; si vous dites non, 
on délivrera le coupable; si vous dites oui, on s'informera si 
vous avez de quoi payer les frais de la procédure : dans ce cas, 
vous aurez le plaisir de voir le coquin flagellé devant votre 
porte... et cela vdus coûtera gros!... Mais si c'est quelqu'un de 
puissant) quelqu'un de titré qui vous a offensé, il faut voua 
taire... sous peine d'aller finir vos jours à la Bastille ou au Ghù- 
telet. 

Marguerite se tut quelques minutes, attendant une réponse de 
son maître : n'en recevant point, elle présuma qu'il se conten- 
tait d'approuver tacitement ce qu'elle disait, et reprit sou dis* 
cours. 

— Enfin on prétend que cela a toujours été ainsi : on pend 
les petits, les plus gros se sauvent, et les grands se moquent de 
tous. Qui s'aviserait de plaider maintenant que les avocats et 
les procureurs font traîner les procès pendant des cinq ou six 
ans, recevant de toutes mains, afin de fournir au luxe de leurs 
femmes et de leurs filles, et se faisant un jeu de ruiner les pau- 
vres plaideurs!... Quant aux sergents, oh! ceux-^là courent par<« 
tout pour trouver des criminels ; mais s'ils arrêtent des voleurs, 
ils les relâchent bien vite, pour peu que ceux-ci leur donnent 
la pièce. Pauvre ville !... Chaque nuit n'entendons* nous pas un 
tapage effroyable?... et cependant nous sommes dans le beau 
quartier. Gela n'empêche point qu'il ne s'y commette des meur* 
très, des vols, des assassinats!... Ce sont des cris... des cli- 
quetis d'armes!... A quoi bon tant de prévôts, d'huissiers, de 
sergents, d'archers, si la police se fait si mal? ce ne sont point 
les marchands que je plains, ils se donneraient au diable pour 
un sou!... Ils vendent leur marchandise quatre fois plus qu'elle 
ne vaut; pour attirer les chalands, ils permettent aux passants 
d'entrer dans leur boutique, leur laissent le loisir de causer avec 
leurs femmes, de leur prendre le menton, de leur conter fleurette 
à leur barbe!... tout cela pour vendre un collet, du fard, une 
douzaine d'aiguillettes! ... Fi!... c'est honteux de voir tout ce 
qui se passe chez eux ! Si je vais aux halles faire mes provisions, 
je suis entourée de coquins qui s'amusent à piller les acheteurs 
et les vendeurs ; à fouiller dans les hottes, dans les paniers ; puis 
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on chantera à mes oreilles des chansons remplies d*indëcences, 
de saletés ! . . Bonne sainte Marguerite ! ... où en sommes-nous^. . • 
Les écoliers, plus débauchés que jamais, insultant, paillardant, 
faisant mille méchancetés; les jeunes gens de famille qui han- 
tent les tripots, les cabarets, et toujours armés de poignards ou 
d'épées... Âhl mon cher maître, Satan s'est emparé de notre 
pauvre ville, il veut en faire sa proie. 

Marguerite s'arrêta de nouveau, et elle écouta. Le barbier 
gardait toujours le plus profond silence, mais il ne dormait 
pas ; car plusieurs fois il avait passé sa main droite sur son 
front et rejeté en arrière les boucles de ses cheveux; Pour quel- 
qu'un qui aime à parler, c'est beaucoup d'être écouté ou de 
croire l'être; la vieille servante était en train, et ne trouvait 
pas souvent d'aussi belles occasions ; elle reprit donc après une 
courte pause : 

— Grâce au ciel l je suis dans une bonne maison, et je puis 
dire avec fierté que, depuis huit ans que je suis chez monsieur, 
il ne s^y est rien passé contre la décence et les mœurs. Je me 
rappelle fort bien que, lorsqu'on me dit il y a huit ans : Margue- 
rite, M. Touquet, le barbier-étuviste delà rue des Bourdonnais, 
cherche une servante pour sa maison, j'y ai regardé à deux 
fois... Je vous demande pardon, monsieur; c'est que ces mai- 
sons de baigneurs, de logeurs, ne flairent point comme baume ; 
mais on me dit : M. Touquet est à son aise maintenant ; il ne 
loge plus ; il se contente d'exercer son état le matin, et du 
reste ne reçoit presque personne chez lui, où il élève avec soin 
une petite fille qu'il a adoptée. Ma foi, cela me décida, et je 
n'ai pas eu à me repentir. S'il vient le matin dans la boutique 
une foule de gens de toutes professions, il n'en est aucun qui 
pénètre dans l'intérieur de la maison. Monsieur fait son état 
avec honneur, je m'en vante; et ce que j'admire surtout, c'est 
l'intérêt qu'il porte à l'orpheline dont il prend soin... car je 
crois me rappeler que monsieur m'a dit que c'était une orphe- 
line I... Oui, monsieur me l'a dit. Il est certain qu'elle mé- 
rite tout ce que l'on fait pour elle, cette chère Blanche! Eh, 
mais, je crois que je n'ai pas dit à monsieur par quel moyen je 
la préserve des pièges que l'on tend à l'innocence. Oh ! c'est un 
secret, c'est merveilleux!... Mais je puis bien le confier à mon- 
sieur. La voisine d'en face, la marchande de soie, m'a dit com- 
ment cela se faisait. C'est une petite peau de vélin, sur laquelle 
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on dit des paroles ; puis on fait des signes, et cela devient un 
talisman qui préserve de tous les malheurs. La reine Catherine 
de Médicis en avait un semblable qu'elle portait toujours sur 
son sein. Écoutez donc, monsieur, nous ne devons point douter 
qu'il y ait des sorciers, des magiciens, puisque le diable en a 
étranglé deux dans cette ville il y a quelques années, sans 
compter ceux qui ont été condamnés par la chambre ardente. 
II n*y a donc point de mal à se mettre en garde contre eux; et 
le talisman que j'ai donné à mademoiselle Blanche, bien loin 
d'attirer les méchants esprits, doit les faire fuir d'une lieue et 
empêcher l'effet de tous les sortilèges que l'on pourrait em- 
ployer pour triompher de sa vertu I... Oh! le précieux talisman, 
monsieur! hélas! si je l'avais eu à vingt ans!... Mais vous ne 
soupez pas, monsieur; est-ce que vous n'avez point d'appétit?... 
Touquet se leva brusquement et alla regarder une horloge de 
bois qui était dans le fond de la salle. 

— Neuf heures ! dit le barbier avec impatience. Neuf heures ! . . . 
et il n'arrive pas ! 

— Gomment! est-ce que monsieur attend quelqu'un ce soir? 
dit la vieille servante avec surprise. — Oui, j'attends un ami... 
mettez un gobelet de plus sur cette table ; il soupera avec moi. 
— Je doute fort qu'il vienne, dit Marguerite tout en exécutant 
les ordres de son maître ; il est tard, et il fait un temps affreux ; 
il faut être bien hardi pour se risquer à cette heure, seul, dans 
les rues!... 

Dans ce moment on frappa un coup violent à la porte de l'al- 
lée, et le barbier, laissant échapper un sourire imperceptible, 
s'écria : 

^ C'est lui l 



CHAPITRE II 
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La vieille Marguerite fît un mouvement d'effroi en entendant 
frapper, et regarda son maître en balbutiant : 
— Faut-il ouvrir, iponsieur? — Saos doute.,, ne vous ai-je 
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point dit que j'attendais un ami? répondit le barbier en remet- 
tant du bois dans le feu. Allez, Marguerite... allez donc. 

La vieille servante était fort peureuse, elle semblait hésiter 
encore ; un regard de son maître acheva de la décider : elle prit 
une lampe et se dirigea vers le corridor qui donnait dans Tallée 
de la maison. Marguerite avait soixante- huit ans; le travail et 
les jeûnes avaient depuis longtemps courbé son corps : elle ne 
marchait que lentement, et les hauts talons de ses larges pan- 
toufles jetaient un bruit uniforme dont la vieille fille ne pouvait 
plus presser la mesure. 

Gomme elle était au milieu de l'allée, un second coup, plus 
fort que le premier, retentit sur la porte et ébranla toutes les 
vitres de la maison. 

— Ah l mon Dieu l dit Marguerite, on est bien pressé l... Quel 
est donc l'ami de monsieur qui se permet de frapper de la sorte?... 
11 y aura quelques carreaux de cassés, j'en suis sûre. Serait-ce 
Chaudoreille? oh non ! il ne frappe que de petits coups bien 
doux, bien légers. Turlupin? bàb! je l'entendrais chanter dans 
la rue ! D'ailleurs, ce n'est point un ami de mon maître I Âh ! je 
suis bien curieuse de savoir qui ce peut être. 

Malgré sa curiosité, Marguerite n'avançait pas plus vite : elle 
arriva cependant contre la porte, et, après s'être recommandée 
mentalement à sa chère patronne, se décida à ouvrir. 

Un homme, enveloppé dans un large manteau, qu'il tenait 
contre sa figure, et la tête couverte d'un chapeau dout les bords 
étaient ornés de plumes blanches, et tellement avancé sur ses 
yeux qu'on ne pouvait les apercevoir, parut à l'entrée de l'al- 
lée, et demanda d'une voix forte s'il était bien chez le barbier 
Touquet. 

~ Oui, monsieur, dit Marguerite en essayant, mais en vain, 
d'apercevoir les traits de la personne qui était devant elle; oui, 
c'est bien ici... et c'est vous, sans doute, que mon maitro 
attend? 

— En ce cas, conduisez-moi près de lui, dit l'étranger. 
Marguerite referme la porte et prie l'inconnu de la suivre. 

Tout en le guidant dans l'allée et le long corridor qu'ils ont à 
parcourir, elle se retourne souvent, et approche sa lampe de 
i'étranger, sous prétexte de l'éclairer, mais en effet, pour tâcher 
d'apercevoir quelque chose qui puisse lui faire connaître le per- 
sonnage qu'elle a introduit dans la maison. Tous ses efforts sont 

1. 
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vains ; l'étranger marche la tête baissée et \\mi toujours son 
manteau contre son visage. Marguerite en est réduite à examiner 
ses bottines, qui sont blanches, à entonnoir, et garnies d'épe- 
rons. Gela semblait annoncer une miâe recherchée, mais beau- 
coup d'hommes en portaient alors de semblables, et cette partie 
de rhabillement ne pouvait donc diriger Marguerite dans ses 
conjectures. 

On arrive dans la salle basse, et l'étranger entre d'un pas 
leste, tandis que la domestique dit à son maître : 

— Monsieur, voilà la personne qui frappait ; je ne sais pas si 
c'est l'ami que vous attendiez?... Je n'ai pas pu voir... 

Le barbier ne laisse pas à Marguerite le temps d'achever sa 
phrase; il court au-devant de l'étranger, et le fait approcher 
du feu en lui disant : — Te voilà donc arrivé, enfin ! je crai- 
gnais que la nuit... que le mauvais temps... mais place-toi là, 
nous souperons ensemble. 

— Bon, se dit la servante; pour souper, il faudra nécessaire- 
ment qu'il se débarrasse de son manteau, et je pourrai enfin 
voir son visage. Je ne sais pourquoi j'ai la plus grande envie de 
connaître cet homme-làl... 'Si c'est un ami de mon maître, il 
faut qu'il ne vienne ici que bien rarement; je n'ai pas reconnu 
sa voix; sa taille est ordinaire... il est plutôt grand que petit; 
il doit être jeune... oui... Ce n'est pas un écolier, cependant je 
gage qu'il est joli gargon... A sa démarche, je jugerais aussi 
que c'est un militaire... Nous allons voir si je me suis trompée. 

Et la vieille fille n'ôtait pas ses yeux de dessus l'étranger, 
qui s'était jeté sur une chaise, et ne faisait point un mouvement 
qui indiquât qu'il voulût se débarrasser de son manteau et de 
son chapeau, quoique l'un et l'autre fussent trempés par la 
pluie. 

— Si monsieur voulait... dit Marguerite en s'approchant de 
la chaise sur laquelle était l'étranger ; je pourrais le débarrasser 
de son manteau, qui est tout mouillé... je le ferai sécher pen- 
dant qu*il soupera. 

— C'est inutile, Marguerite, dit le barbier en se mettant 
précipitamment entre la vieille et l'étranger, qui n'avait pas 
bougé. On n'a nul besoin de vos services. Retirez-vous, et allez 
vous livrer au repos ; je fermerai moi-même la porte de la rue, 
lorsque mon ami s'en ira. 

Marguerite semble pétrifiée en recevant cet ordre. Elle regarda 
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gon maître et va se permettre quelques observations; mais le 
barbier fixe les yeux sur elle, et les yeux de maître Touquet 
ont parfois une expression qui force à l'obéissance. — Sortez, 
ditril de nouveau à sa servante, et surtout ne redescendez pas. 

Marguerite se tait; elle prend sa lampe, s'incline devant son 
maître, et se dispose à quitter la salle, en jetant un dernier 
regard sur l'homme au manteau, qui est toujours immobile de^ 
vaut le feu, et dont elle n'a pu voir les traits. Il faut se coucher 
sans pouvoir asseoir ses conjectures sur quelques faits, sans 
savoir si Ton a deviné juste l'âge, l'état, la figure de l'inconnu; 
quel supplice pour une vieille fille I... mais son maître lui in- 
dique du doigt la porte de la salle, et Marguerite sort enfin. 

Dès que la vieille servante est éloignée, et que le bruit de ses 
pas ne se fait plus entendre, l'étranger laisse échapper quelques 
éclats de rire, et jette loin de lui son chapeau et son manteau. 
Alors on aperçoit un homme de trente-six ans à peu près, dont 
les traits sont fins, nobles et spirituels. Des moustaches brunes 
se dessinent légèrement au-dessus de sa bouche, qui laisse, en 
souriant, voir de fortl)elles dents : ses yeux vifs, tour à tour 
tendres, fiers et passionnés, dénotent une grande habitude d'ex- 
primer tous ces sentiments; mais le dégoût, l'ennui qui se pei- 
gnent aussi sur les traits pâles et fatigués de l'étranger semblent 
annoncer qu'après s'être trop livré à ses passions, ce n'est plus 
qu'avec efibrt qu'il parvient à en éprouver encore. 

Son costume est riche et galant; la couleur de son pourpoint 
est d'un bleu tendre, l'argent et la soie s'y marient au velours 
qui en forme le fond; de superbes dentelles bordent le col qui 
retombe sur ses épaules, une large ceinture blanche entoure sa 
taille, et une épée ornée de pierres précieuses brille à son côté. 

Depuis que sa servante est éloignée, le barbier a changé de 
ton avec l'étranger; le respect, l'humilité ont remplacé la fa- 
miliarité que Touquet avait affectée en présence de Marguerite. 

— ' Daignez m'excuser, monsieur le marquis^ dit-il en saluant 
profondément son hôte, si je me suis permis de vous tutoyer... 
mais ce n'était que d'après vos ordres, pour mieux tromper ma 
6er>'ante, et lui ôter tout soupçon sur votre rang. 

— C'est bienî... c'est fort bien, mon cher Touquet, dit le 
marquis en s'étalant devant le feu ; pour moi, je t'assure que 
j'avais la plus grande peine à garder mon sérieux devant la 
pauvre femme, qui ne savait quelle ruse imaginer pour aperco'-' 
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votr ma figure, ce qui, au surplus, ne l'eût pas avancée à 
grand' chose, car il n'est pas prësums^le qu'elle me connaisse. 

— Non, monseigneur, elle ne vous connaît pas... Je le pense 
du moins, car M. le marquis de Yillebelle a tant fait parler de 
lui par ses galanteries, ses prouesses, ses faits d'armes; son 
nom est devenu tellement fameux, ses aventures ont fait tant 
de bruit que les dernières classes de la société les connaissent : 
effroi des pères, des tuteurs, des maris, des amants mômes... 
car monseigneur ne connaît point de rivaux, votre nom n'est 
prononcé qu'avec terreur par les hommes, et fait soupirer 
toutes les femmes, les unes d'espérance, les autres de souvenir. 
D'ailleurs, comme monsieur le marquis a cherché le plaisir 
partout où il a rencontré la beauté, comme il est parfois des- 
cendu jusqu'à la modeste bourgeoise, et qu'il a daigné honorer 
de ses regards la petite marchande et îa simple villageoise, il ne 
serait pas impossible que ma vieille Marguerite n'eût servi dans 
quelque maison où monsieur le ma/^uis aurait laissé des souve- 
nirs. Il vaut donc mieux qu'elle n'ait point vu monseigneur, 
puisqu'il vient chez moi incognito. 

— Oui certes, je veux rester inconnu. Maintenant il faut que 
je mette plus de mystère dans mes galantes aventures. Assieds- 
.toi, Touquet : j'ai bien des choses à te conter.— Monseigneur... 
— Assieds-toi, je le veux. Ici je dépouille mon rang et ma 
grandeur; je vois en toi le premier confident de mes amours, 
l'adroit serviteur de mes passions^ l'audacieux coquin dont l'or 
échauffait l'imagination, et qui ne connaissait point d'obstacles 
quand une bourse remplie de pistoles était la récompense de ses 
services. Tu es* toujours le même, j'en suis certain. 

— Ah 1 monseigneur, l'âge nous rend raisonnables. II y a 
dix-sept ans que j'eus l'honneur de vou^ servir pour la première 
fois; mais depuis ce temps ma tète s'est calmée : j'ai appris à 
réfléchir. 

— £s^ce que tu serais devenu honnête homme? Mais il n^y a 
pas plus de dix ans que je me suis encore servi de toi. Tu étais 
toujours un fripon alors. Ta conversion date-t-elle de cette 
époque? % 

— Monsieur le marquis plaisante sans cesse; il appelle fri- 
ponneries les services que je lui ai rendus, parce que je lui étais 
fort attaché. 

— Appelle-les comme tu voudras, peu m'importe : ce n'est 
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pas avec moi, maître Touquet, qu'il faut jouer rhypocrite et le 
scrupuleux. Au fait, es-tu toujours dispose à m'être utile? Ton 
génie est-il éteint, et Tor ne saurait-il plus le ranimer? 

— Pour vous servir, monsieur le marquis, je serai toujours 
le même, vous ne devez point douter de mon zèle et de mon 
dévouement. — Â la bonne heure : voilà tout ce que je te de- 
mande. Sois un saint avec les autres si cela te fait plaisir, 
pourvu que je te retrouve toujours pour moi ce que tu étais au- 
trefois. 

Touquet ne répond rien ; mais il détourne la tête et ses traits 
semblent se rembrunir. Cependant il se remet bientôt, se re- 
tourne en souriant vers son hôte, qui frappe de ses pieds les 
parois de la cheminée, et demeure quelque temps silencieux 
comme s'il ne pensait plus être chez le barbier. Celui-ci atten- 
dait avec impatience que le marquis reprît la parole. Au boqt 
de cinq minutes le noble seigneur rompit le silence. 

— Mon cher Touquet, quand je repasse dans ma mémoire les 
événements de ma vie, vraiment je suis étonné d'être encore de 
ce monde. Combien de fois n'ai-je pas vu levé sur ma tête le 
poignard d'un jaloux, d'un mari, d'un père ! Combien de gens 
ont juré ma perte t Et les femmes!... Si toutes celles que j'ai 
trahies, abandonnées, avaient exécuté leurs projets de ven- 
geance... Grâce au ciel, nous ne sommes ni en Italie ni en 
Espagne, et, quoiqu'il y ait parmi nos Françaises Quelques es- 
prits vindicatifs qui conservent de la rancune contre un perfide, 
au total la légèreté, l'inconstance ne sont pomt des crimes irré- 
missibles près de ces dames, qui daignent quelquefois se mettre 
à notre place, et se disent qu'elles en auraient fait autant que 
nous. 

— Il est certain, monseigneur, que votre vie, du moins tant 
que j'ai eu l'honneur de vous être attaché, était une série conti- 
nuelle d^aventures fort piquantes et quelquefois fort dange- 
reuses : enlèvements, séductions, duels, attaques à force ou- 
verte, rien ne vous arrêtait quand vous aviez résolu quelque 
chose. Pouviez-vous trouver des obstacles? riche, noble, puis- 
sant, bien fait, galant, généreux à l'excès, la fortune et la na- 
ture ont tout fait pour vous, monsieur le marquis ; vous en avez 
profité, vous avez joui de la vie : bien des hommes en France 
ont envié votre bonheur. 

— Mon bonheur!... Crois-tu vraiment que j'ai été heureux? 
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— Et qui aurait pu vous empêcher de l'ôtre, monseigneur? — 
Rien, et c'est peut-être pour cela que souvent l'ennui, le dégoût 
sont venus me trouver au milieu des plaisirs, des voluptés que 
je goûtais. Quelquefois sans doute j'ai connu le bonheur; mais 
il a été si court, il a fui si rapidement 1... L'aspect de la beauté 
enflamme mes sens, fait palpiter mon cœur. Ce sexe charmant, 
que j'idolâtre, a toujours exercé sur moi un empire absolu. 
Â la vue d'une jolie femme, j'aime, ou du moins je crois aimer ; 
mais à peine mes désirs sont-ils satisfaits que mon amour s'é- 
teint, et je suis obligé de chercher un nouvel objet pour animer 
mes sens engourdis. 

— Heureusement cette capitale renferme une grande quantité 
de jolis minois. La ville et la cour vous offrent de quoi varier 
vos plaisirs*. • — Tout s'use, lé sentiment comme la mémoire. Je 
crains qu'à force d'avoir pris feu, mon pauvre cœur ne de- 
vienne comme ces mauvaises pierres à fusil sur lesquelles le 
chien frappe inutilement. Je suis las des intrigues de cour!... 
Celles-là sont encore plus faciles que les autres!... Que veux-tu 
qu'on y trouve de piquant? Tout se fait avec étiquette, et puis 
on y est si polil... Nous savons trop bien vivre pour nous fâ- 
cher de la moindre infidélité ; on se quitte comme on se prends 
en se faisant de profondes révérences ; c'est à mourir d'ennui. 
Les courtisanes n'ont plus rien de neuf pour moi. Qu'irais-je 
faire aux cercles de Marion de Lorme? j'y vois toujours les * 
mêmes figures. Quoique le cardinal l'ait mise en vogue, je ne 
trouve pas cette femme aussi spirituelle qu'on a voulu la faire. 
Quelle différence avec cette jeune et belle Ninon 1... celle-là fera 
longtemps parler d'elle!... Elle ira loin! mais elle a trop d'es- 
prit et trop peu d'amour pour moi; mon cœur, froid avant le 
temps, a besoin de se réchauffer contre un cœur passionné. 
A la ville on ne vaut guère mieux que ces dames : les petites 
bourgeoises deviennent d'une coquetterie!... encore si elles ^ 
savaient être cruelles! Mais un nom, de la tournure, un riche 
manteau leur*ont bientôt tourné la tête ! Les marchandes nous 
saisissent à la volée, les grisettes nous agacent!... et au milieu 
de tout cela, les maris deviennent d'ui\e bonté, d'une complai- 
sance I... ils nous craignent comme le feu!... notre titre les 
rends muets; d'honneur, c'est désespérant!... Si cela continue, 
il faudra faire l'amour à la turque, nous n'aurons plus qu'à jeter 
io mouchoiri 
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— Alors, monsieur le marquis, on aura toujours la ressource 
d'être sage, et depuis dix ans que je n'ai eu l'honneur de vous 
servir, c'est sans doute ce que vous avez foit? — * Ma foi, oui... 
car il ne faut pas parler d'aventures comn^unes qui ne valent 
pas la peine d'être citées : je suis allé à l'armée, je me suis 
battu... cela m'a beaucoup plu; j'y serais volontiers demeuré 
plus longtemps, mais la paix s'est faite. Je suis revenu, j'ai vi- 
sité mes terres, j'ai ri avec quelques petites paysannes assez 
gentilles... mais si gauches 1... si niaises*... A propos, j'oubliais 
de te dire : je me suis marié. 

— Marié 1... Quoi, monseigneur, vous!.,. — Sans doute, il a 
bien fallu; mon rang, mes charges à la cour... Et puis j'étais 
criblé de dettes; cela ne m'inquiétait pas, mais on avait arrangé 
ce mariage : le cardinal, la reine elle-même le désiraient. J'ai 
épousé la fille du comte de Laroche... Ma femme était très* 
bien... un caractère fort doux... ne s'occupant jamais de mes 
intrigues; c'était ce qu'il me fallait. Je l'aimais... fort honnête- 
ment, comme on peut aimer sa femme; mais elle est morte il y 
a deux ans et ne m'a point laissé d'héritiers. C'est fort désa- 
gréable... J'ai dans l'idée que j'aimerais beaucoup les enfents. — 
Ainsi vous êtes veuf, monseigneur? — Oui, et je me trouve de 
nouveau possesseur d'une fortune considérable, de plus très- 
bien en cour, en faveur près du cardinal, à même d'obtenir, 
quand je le voudrai, les emplois les plus importants. — Je con- 
çois alors que monsieur le marquis mette plus de mystère dans 
ses intrigues... — Ah! mon pauvre Touquet, je ne crois pas 
que l'ambition me gagne jamais !..• Mais on ne sait pas, et il y 
a bien quelques convenances qu'il ne faut pas braver!... D'ail- 
leurs le mystère donne des charmes aux actions les plus sim- 
ples l... Mais, toi-même, ne te serais-tu pas enrôlé sous les 
drapeaux de l'hymen ?..:• je te trouve moins gai, moins leste, 
moins vif qu'autrefois. ->- Non, monsieur le marq\iis, je suis 
toujours garçon. — Eh bien I c'est, je crois, ce que tu pouvais 
faire de mieux. Dans ton état, une femme te gênerait, toi qui 
conduis si bien, si discrètement une intrigue : les femmes sont 
curieuses, elle voudrait savoir tout, cela te ferait du tort; 
d'ailleurs, tu n'as jamais été fort galant, tu ne connais que l'or! 
C'était là ton Dieu, ton idole!... Une bourse bien garnie te ren- 
dait inventif, capable d'opérer des prodiges... Il est vrai que tu 
la Jouais un quart d'heure après, et que les dés ou les cartes 
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t'enlevaient bientôt le ft'uit des efforts de ton génie. — Ah ! mon- 
seigneur!... — Oui, lu étais aussi joueur que fripon!... Je me 
le rappelle fort bien. Peut-être depuis dix ans es-tu devenu 
plus sage, je le croirais presque, car tu parais à ton aise, et cette 
maison n'annonce pas Findigence ; cette domestique, ce souper 
servi pour toi... pardieu, il faut que je goûte ton vin. — Ah I 
monseigneur, il est indigne de vous être offert. — J'aime tou* 
jours ce que Ton ne m'offre pas. 

En disant ces mots, le marquis remplit un des gobelets de 
vin et l'avala d'un trait. 

— Pas trop mauvais, vraiment... — Ah! monseigneur, s'il 
était sur votre table... — Alors je le trouverais détestable! Mais 
que veux-tu?... la variété!... Et tu es donc devenu riche? — 
Non pas riche, mais assez à mon aise pour acheter cette mai- 
son... — Gomment ! la maison est à toi? — Oui, monsieur le 
marquis. — Peste! maître Touquet!... il faut que vous ayez 
fait de beaux coups de filets pour devenir propriétaire I 

La figure du barbier se contracta, ses sourcils noirs se fron- 
cèrent en se rapprochant l'un de Tautre; il roula lentement ses 
yeux autour de lui, et balbutia avec effort : 

"— Monsieur le marquis... je vous jure... — Eh ! bon Dieu! je 
ne te demande pas de serment, mon pauvre Touquet , dit le 
marquis en riant. Te voilà tout troublé comme si tu étais de- 
vant le lieutenant criminel!... Penses-tu que je sois venu ici 
pour m'enquérir de la manière dont tu as fait fortune?... Mais 
de par tous les diables si je pense que c'est en faisant des 
barbes que tu as gagné cette maison!... — Monseigneur;., je 
vous certifie que mes économies... — Oui!... oui!... c'est très- 
bien!... Laissons cela, et parlons du sujet qui m'amène; car 
enfin je suis venu chez toi pour quelque chose... et je veux 
être damné si je ne l'avais pas oublié!... 

Le barbier semble respirer plus librement, ses traits re- 
prennent leur expression habituelle, et il lève les yeux sur 
le marquis, qui parait sortir un peu de son indolence pour 
expliquer le but de sa visite nocturne. 

— Quand je t'ai aperçu ce matin sur le Pont-Neuf, je pour- 
suivais une jeune fille à joli minois... Sans être une beauté par- 
faite, elle a de la grâce, du piquant dans la tournure, des yeux 
vifs et fort éveillés. Je ne crois pas que nous ayons beaucoup 
de peine à la subjuguer... Cependant elle doublait le pas, et ne 
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répondait rien à mes galanteries. Je me couvrais avec soin de 
mon manteau , ne voulant pas être reconnu par nos aimables 
roués, qui m'auraient raillé en me voyant courir après une gri- 
sette. La petite s'arrêta pour écouter un moment les chansons 
de Tabarin. C'est pendant qu'elle était devant le charlatan que 
je t'ai aperçu et reconnu sur le champ ; tu as une de ces figures 
qu'on n'oublie pas... — J'avais -aussi reconnu monsieur le mar- 
quis, malgré le manteau dont il s'enveloppait, car dix années 
n'ont point changé vos traits, monseigneur, et l'on ne peut guère 
se méprendre à cette noble tournure qui captive toutes les 
belles... — Tu me flattes, coqui^I... c'est me dire que je vieil- 
lis ; mais revenons. Dès que tu m'eus donné ton adresse, je re- 
tournai près de la petite... — Si monsieur le marquis m'avait 
ce matin expliqué ce qui l'occupait, je lui aurais épargné la 
peine de suivre lui-même cette jeune fille. — Non, j'étais bien 
aise de V'examiner encore ; d'ailleurs je n'avais rien de mieux à 
faire. Elle prit le chemin delà Cité, elle entra dans la rue de la 
Calandre; je lui parlais toujours, elle se contentait de sourire 
sans me répondre, mais son air ne paraissait nullement sévère; 
* enfin elle s'arrêta devant la boutique d'une marchande de par- 
fumeries. Je voulus y entrer avec elle, mais elle s'y opposa en 
me disant d'un ton fort singulier : 

— Monsieur le marquis de Yillebelle est trop connu pour 
que j'entre avec lui quelque part ; je serais perdue de réputa- 
tion, et je supplie monsieur le marquis de ne point me compro- 
mettre. 

— Eh bien ! mon cher Touquet, conçois-tu cette grisette, qui 
prétend que je la perdrais de réputation ? Quant à moi, je t'a- 
voue que je fus si surpris d'être connu par cette jeune fille, et 
de l'entendre parler ainsi, que je restai comme un sot au mi- 
lieu de la rue ; et pendant ce temps ma belle conquête entra et 
disparut par le fond du magasin. 

-^ Quand je vous disais, monseigneur, que vous étiez connu 
dans toutes les classes de la société ; dès qu'une jeune fille a 
douze ans, on lui fait peur de vous comme du comte Ory, de 
galante mémoire. — Tant mieux ! les femmes sont toujours cu- 
rieuses de connaître ces hommes qu'on leur peint comme si 
dangereux ! Pauvres parents 1 en leur disant de me fuir, c'est 
les faire courir au-devant de moi. Tiens, Touquet, voici de 
l'or... Tu verras cette jeune fille. Puisqu'elle sait qui je suis, tu 
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ne peux guère lui promettre que je serai fidèle; n'importe, pro- 
mets toujours. Que dans trois jours je la trouve à ma petite 
maison du faubourg Saint-Antoine... tu sais 7... •— Oui^ mon- 
seigneur, je me la rappelle... C'est toujours celle que vous pos- 
sédiez autrefois! — Oui, mais j'en ai fait un endroit délicieux... 
Ohl tu verras !... des peintures, des glaces, le marbre, Falbâtre 
s'y marient à la soie, au velours, aux étoffes les plus pré- 
cieuses... J'y ai dépensé plus de cinquante mille francs 1... 
mais cela est divin. Nous y avons fait des soupers charmants 
avec MontglaSy Gbavagnac, Yillempré, Monteille et quelques 
autres roués de la cour... — N'est-ce pas là, monsieur le mar- 
quis, que je conduisis cette jeune ûlle dont l'enlèvement fit tant 
de bruit?... C'était, je crois, notre première affaire de ce genre... 
Vous aviez alors dix-neuf ans au plus... et la petite... 

— Que diable viens-tu me rappeler là? dit le marquis en 
faisant un mouvement d'humeur et serrant dans sa main la 
bourse qu'il venait de prendre à sa ceinture, et sur laquelle le 
barbier avait déjà porté des regards avides. 

— Pardon, monsieur le marquis, dit Touquet, mais je ne 
croyais pas vous déplaire en vous rappelant une aventure qui 
commença votre réputation !... La jeune personne était belle et 
sage; et le père, ancien archer du roi Henri, n'entendait pas 
raillerie!... Son arquebuse était dirigée sur vous... la balle tra- 
versa votre chapeau ; mais votre épée arrêta le vieillard, et vous 
retendîtes à vos pieds pendant que j'emportais dans mes bras la 
fille évanouie. 

— Tais-toi!... tais- toi!... misérable 1 dit le marquis en se 
levant brusquement et jetant sur le barbier un regard cour- 
roucé que celui-ci parait recevoir avec la plus parfaite indif- 
férence. 

La conversation est de nouveau interrompue. Le marquis se 
promène à grands pas dans la chambre, et paraît enseveli dans 
ses réflexions ; bientôt cependant quelques mots entrecoupés 
s'échappent de sa bouche, mais ce n'est point à Touquet qu'ils 
sont adressés. Le marquis semble vivement agité en pronon- 
çant à demi-voix : 

— Pauvre Estrellel... qu'es-tu devenue?... Elle m'aimait... 
elle me croyait un simple étudiant!... Je Taimais aussi... oui... 
Jamais depuis ce temps, je n'ai éprouvé un sentiment que je 
puisse comparer à cet amour qu'elle m'inspirait !..« j'étais si 
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jeune! ••• Àh ! le ciel m'est témoin que je ne voulais pas com- 
battre son père... je ne cherchais qu'à me défendre!... Grâce 
au ciel, sa blessure, fort légère, fut bientôt guérie... Mais £s- 
trelle, lorsqu'elle apprit mon nom et -cet événement, elle me 
maudit!.;. Oui!... je crois Tentendre encore... puis elle s'é- 
chappa de cette maison, où je la tenais cachée... Je Taimais en- 
core !... Depuis ce temps, aucune nouvelle! Et toi, Touquet, ne 
Fas-tu point rencontrée depuis? 

— Jamais, monseigneur^ ni vue» ni entendu parler. 

— Pauvre Estrelle! dit encore le marquis au bout d'un mo- 
ment; et le barbier dit à demi-voix : — Elle aurait maintenant 
trente-quatre ans à peu près!... 

Cette remarque sembla dissiper un peu les regrets du mar- 
quis. 

— En effet, dit-il en se rapprochant du feu, elle doit avoir 
approchant cet âge, si elle existe encore... Et moi qui me la 
représentais telle que je l'ai connue jadis! comme le temps 
passe!... Allons, oublions tout cela... Après tout, c'est une 
aventure comme une autre... un chapitre dans Thistoire de ma 
vie!... 

— Et monsieur le marquis dît donc que cette jeune fille de- 
meure dans une boutique de parfumerie rue de la Calandre, 
dans la Cité? — Comment!... quelle jeune fille? — Celle que 
monseigneur suivait ce matin sur le Ponl-Neuf. — Ah ! tu as 
raison !... je l'avais oubliée! oui, tu la reconnaîtras facilement : 
la taille dégagée, la tournure leste, vingt ans, à ce que je pré- 
sume, des cheveux châtains, des yeux noirs... la bouche bien 
garnie, le teint un peu brun ; je ne la crois pas Française; quel- 
que chose de décidé, de piquant dans la physionomie, rien qui 
annonce la timidité ni la candeur : voilà tous les renseigne- 
ments que je puis te donner. — Ils sont suffisants, monsieur le 
marquis ; dans deux jours, je l'espère, la personne sera à votre 
petite maison... — C'est fort bien... Tiens, voilà pour tes dé- 
marches, je t'en promets autant si tu réussis. 

En disant ces mots, le marquis jette sur la table la bourse 
pleine d'or qu'il tenait encore dans sa main, et un sourire s'é- 
chappe des lèvres du barbier. Son hôte reprend son manteau et 
replace sur sa tête son large chapeau. 

— Il est tard, dit le marquis en se couvrant de son man- 
teau ; il faut que je rentre chez moi. Après-demain vers les dix 
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heures du soir^ je reviendrai savoir le résultat de tes dé- 
marches... ~ Trouverai-je du monde à votre petite maison? 
— Oui, Marcel, un de mes gens, garçon dévoué, qui habite 
constamment là. Il sera prévenu, — Il suffit, monseigneur. 
J'espère que dans cette occasion vous serez encore content de 
moi. — Je m'en rapporte à ton zèle... Au fait, la petite est fort 
gentille... et cela pourra me distraire quelque temps. Allons, 
mon cher Touquet! suivons notre destinée!... La galanterie, la 
volupté, le plaisir ! voilà ma vie, voilà la route que le sort... ou 
mes passions m'ont tracée I Je n'en saurais suivre d'autre, et je 
marche maintenant comme un aveugle qui s'abandonne à la 
Providence. Je ne sais trop si cette route me conduira au bon- 
heur, mais je ne puis plus m'en écarter. Toi, tu ne connais que 
l'or, l'intrigue ; tu cherches les moyens d'augmenter ta fortune; 
et ce métal que je prodigue pour des caprices est sans cesse 
l'objet de tes soupirs. Poursuivons chacun notre carrière, nous 
verrons un jour lequel s'en trouvera mieux. 

Le marquis se dirige vers le couloir, le barbier prend la lampe 
et le guide dans le corridor. Parvenu à la porte de la rue, Tou- 
quet propose à son hôte de lui servir de guide jusqu'à sa de- 
meure. 

— Je te remercie, dit le marquis, mais cela est inutile, j'ai 
mon épée et je ne crains rien. 

En achevant ces mots, le marquis s'est déjà élancé dans la 
rue, et disparaît aux regards du barbier. Celui-ci ferme la porte 
et retourne dans la salle basse. Arrivé là, il s'empresse de 
prendre la bourse'qui est restée sur la table ; il compte les pièces 
qu'elle renferme, et ses yeux ne peuvent se rassasier de la vue 
tle l'or. Mais bientôt un son lent et triste se fait entendre : 
c'est l'horloge de Saint-Eustache qui sonne deux heures du 
matin. 

Le barbier pâlit, ses cheveux semblent se dresser sur sa tête ; 
il promène autour de lui de sombres regards , comme s'il crai- 
gnait d'apercevoir un objet effrayant ; puis, après avoir passé 
plusieurs fois sa main sur son front, il serre la bourse dans son 
sein, prend la lampe, et se dirige vers la porte du fond en mur- 
murant d'une voix sombre : 

— Deux heures!... Allons nous coucher... Ah! si je pou* 
vçiis dormir, 
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CHAPITRE III 



BLANCHE. — UMB HISTOIRB Dl SORCIXKS. 



Le jour a succédé à cette nuit longue et pluvieuse ; les mar- 
chands ont ouvert leurs boutiques , le guet se repose , tandis 
que les hardis voleurs de nuit cèdent le pas aux filous, qui en 
plein jour vont s*exercer dans les quartiers les plus populeux. 
Les servantes sont sur pied ; les maris quittent la couche nup- 
tiale (il était rare alors qu'on ne couchât point avec sa femme, 
du moins chez les simples bourgeois]; les amants qui ont rêvé 
à leurs belles vont essayer de réaliser quelques-uns de leurs 
songes ; ceux qui ont mieux fait que rêver vont se reposer le 
jour des fatigues de la nuit, et les jeunes filles qui pensent à 
leurs doux amis, bien qu'elles dorment ou qu'elles veillent, 
vont y penser encore en se livrant à leurs travaux journaliers. 
Dans ce temps-là comme dans ce temps-ci , Tamour était le 
rêve de la jeunesse, la distraction de Tâge mûr et le souvenir 
du vieil âge. 

Le barbier était toujours le premier levé dans sa maison. Il 
n'avait point de serviteurs, bien que sa fortune le lui permit ; 
mais, lorsqu'on lui demandait pourquoi il ne prenait point un 
garçon pour l'aider et veiller dans sa boutique, Touquet ré- 
pondait : 

— Je n'ai besoin de personne ; seul je puis faire ma besogne, 
et je n'aime pas à nourrir des fainéants, qui ne sont bons qu'à 
épier les actions de leurs maîtres, pour aller ensuite les com- 
menter dans le quartier. 

Le barbier savait que Marguerite, quoique un peu curieuse 
et passablement bavarde, n'était point capable de lui désobéir 
en rien; elle ne sortait que pour acheter les provisions néces- 
saires à la maison, ensuite elle remontait près de la jeune fille 
dont elle nous a parlé, et avec laquelle nous ferons bientôt plus 
ample connais^nce. Marguerite ne descendait que lorsque son 
maître s'absentait, ce qui était rare. Enfin le barbier ne pou- 
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vait se passer d'une servante depuis qu'il avait pris soin et ëlevë 
chez lui la petite Blanche. 

C*est Touquet qui ouvre lui-même sa boutique. Il iette quel- 
ques regards dans la rue; mais ce n'est point encore l'heure 
où les pratiques arrivent. Le barbier est rêveur, préoccupé ; il 
songe à la commision dont le marquis l'a chargé, puis il re- 
tourne à sa porte en disant : 

— Çhaudoreille vient bien tard ce matin... c'est cependant 
son jour de barbe. 

Marguerite paraît à l'entrée de la salle; et, après avoir re- 
gardé de tous cbiéSf peut-être pour s'assurer si l'étranger de la 
veille n'est point encore là, elle salue son maître respectueu- 
sèment, et lui dit : 

— Monsieur, mademoiselle Blanche est levée, et demande si 
elle peut vous souhaiter le bonjour. 

Le barbier jette encore un regard dans la rue, puis passe 
dans son arrière-boutique en disant à sa servante : 

— Blanche peut venir. 

A peine Marguerite a-t-elle fait un signe dans le corridor 
qu'une jeune ûile, légère comme la biche et fraîche comme la 
rose, s'élance dans la petite salle où l'attend Touquet, et court 
vers lui avec le plus aimable sourire en lui disant : 

— Bonjour, mon bon ami. 

Puis elle tend à Touquet son front candide, et le barbier 
s'approche et l'eflleure à peine de ses lèvres. On dirait qu'un 
sentiment pénible le retient, et qu'il craint de flétrir cette 
tendre fleur. 

Marguerite n'a point flatté le portrait qu'elle a fait de Blanche. 
La jeune fille est aussi jolie qu'elle paraît innocence et naïve. 
Ses cheveux noirs, lissés en bandeau sur son front, retom- 
bent en boucles sur son épaule droite. La poudre, dont les 
dames de 1 a cour commençaient alors à faire usage, n'a point 
gâté la belle chevelure de Blanche. Sa peau est parfaitement 
d'accord avec son nom ; sa bouche est fraîche et gracieuse, et 
ses yeux bleus, que de longs cils ombragent, ont une expres- 
sion de douceur et d'innocence aussi recherchée dans ce temps- 
là que dans ce temps-ci. 

Quel dommage que son joli corps soit emprisonné dans un 
corset qui descend bien bas, et dont les baguettes semblent 
comprimer avec force ses charmes 1 mais c'était alors la mode. 
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Aujourd'hui nous avons meilleur goût : nous voulons que la taille 
soit à sa place; nous voulons surtout pouvoir Tentourer, la 
presser, et ne point rencontrer des vertugadins, desvasquines, 
des paniers, du plomb et des cerceaux. Heureusement les 
dames ont été de notre avis, et tout le monde y a gagné. 

Malgré sa taille longue , son étroit corset, ses manches 
courtes garnies et ses souliers à talons , Blanche n*en est pas 
moins jolie : la beauté pare tout ce qu'elle porte ; et l'inno- 
cence rend les charmes plus piquants, les grâces plus vraies. 
Blanche a donc tout ce qu'il faut pour plaire. Cependant le 
barbier ne semble pas remarquer les attraits de la jeune fille ; 
on dirait qu'il craint de la contempler, comme 11 craignait d'ap- 
procher ses lèvres de son front. 

— Avez-vous bien passé la nuit? lui demande Blanche* — 
Très-bien. Je vous remercie. — Marguerite craignait que vous 
ne vous fussiez couché que fort tard, parce que vous aviez un 
de vos amis à souper avec vous. — Je ne sais point pourquoi 
Marguerite se permet ces réflexions, et de quelle nécessité il 
était de vous dire que j'avais reçu du monde hier au soir. 

En prononçant ces mots, Touquet jette un regard sévère sur 
la vieille qui époussète et essuie les meubles sans oser regarder 
son maître. 

-* Mais, mon ami, reprend Blanche, est-ce que c'est mal de 
souper avec un de ses amis? — Non, sans doute. — Quelle faute 
Marguerite a-t-elle donc commise en disant cela? — Une ser- 
vante ne doit point rapporter sans cesse tout ce que fait son 
maître. Il doit vous être fort indifférent, Blanche, que je reçoive 
ou non quelqu'un le soir. — Oh! mon Dieu, oui, puisque vous 
ne voulez pas que je descende. Cependant cela m'amuserait 
plus que de rester dans ma chambre. — Une jeune fille ne doit 
point parler à tant de monde, et il vient ici beaucoup de gens 
que je connais à peine. — Oui, le matin ; mais le soir vous ne 
recevez que vos amis. — Je reçois peu de visites le soir, ex- 
cepté Chaudoreille, que vous connaissez. — Oh ! oui, et qui me 
fait rire toutes les fois que je l'aperçois. Mais c'est rare main- 
tenant ; car il me donnait des leçons de musique, et je crois à 
présent que j*en sais autant que lui. Vous ne voulez jamais que 
je quitte ma chambre. — Blanche, c'est qu'apparemment cela 
n'est pas convenable. — Mais quand vous êtes seul, j'aimerais 
mieux vous tenir compagnie et causer avec vous que d'écouter 
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les histoires de Marguerite, qui souvent me font peur et m'em- 
pêchent de dormir. * Vous savez que je ne suis pas très-cau- 
seur; après une journée de travail, de fatigue, j'aime le repos. 
— Et llai^uerite dit que vous ne vous couchez que fort tard, 
que vous conservez longtemps de la lumière, et qu'elle ne sait 
pas si vous teposez une hetire chaque nuit. 

La vieille servante toussait inutilement pour faire taire Blan- 
che; mais celle-ci, ne pensant pas qu'il y eût aucun mal à rap- 
porter cela, n'y faisait point attention et continuait de parler. 
Marguerite, pour éviter les regards de son maître, essaie et 
époussète avec une nouvelle ardeur; mais cette fois la voix du 
barbier se fait entendre, et c'est à elle qu'il s'adresse. 

— Marguerite, je vous ai dit, quand vous êtes entrée chez 
moi, que je déttetais les curieux, les indiscrets, les valets qui 
espionnent leur maître. Vous en souvenez-vous? — Oui... oui... 
monsieur, dit la vieille servante en continuant de frotter le 
dessus d'une table. — Gomment donc savez-vous si je me cou- 
che tard, si je conserve longtemps de la lumière, si je ne dors 
point dans la nuit , vous qui devez tous les soirs èlre à neuf 
heures dans votre chambre, et vous coucher sur-le-champ? — 
Monsieur, je vous demande pardon ; mais quelquefois lorsqu'il 
fait du vent... ou que le tonnerre gronde... il m'est impossible 
de dormir. Alors, monsieur, je me lève pour faire une prière 
à ma patronne, ou mettre ma pelle et ma pincette en croix, 
ou placer une branche de buis sur mon lit... car vous savez, 
monsieur, que le buis conjure l'orage, et si l'on en avait mis 
jadis à l'Arsenal, sur la tour de Bilii, elle n'aurait pas été 
détruite entièrement par la foudre, dans l'année mil cinq cent 
trente-sept... ou trente-huit, je ne sais plus au juste... 

— Morbleu ! laissez là votre buis et la tour de Billi ! et ré- 
pondez à ce que je vous demande... — M'y voici, monsieur : 
c'est toujours le vent ou l'orage qui est cause que je ne dors 
point, et comme ma fenêtre est en face de celle de l'appar- 
tement de monsieur... quand je dis en face... c'est un étage au- 
dessus... alors j'ai pu voir quelquefois de la lumière... dPil m'a 
semblé que monsieur se promenait dans sa chambre... je n'en 
étais pas bien certaine, car il y a des rideaux, et l'ombre trompe 
quelquefois... — Gomme je veux vous éviter la peine de vous 
assurer si je dors, dès ce soir vous changerez de chambre, et 
vous coucherez dans celle qui est au-dessus de mon appar-* 
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iement... — Quoi! monsieur, clans cette cliambre où personne 
ne va jamais... Je ne crois pas qu'elle ait été habitée depuis 
que je suis ici... et je crains... — C'est assez... obéissez; et 
tâchez de ne plus espionner mes actions, ou je serai forcé de 
vous renvoyer de chez moi. 

— Mon Dieu ! que je suis fâchée de vous avoir fait gronder, 
Marguerite! dit Blanche en se rapprochant du barbier. — Si 
elle m'a dit cela, mon ami, c'est par l'intérêt qu'elle prend à 
votre santé : vous savez bien qu'elle vous est fort attachée... 
Mais puisque cela vous fâche , je vous promets qu'elle ne le 
fera plus. Allons, c'est uni ; vous ne lui en voulez plus, n'est-ce 
pas? 

La voix de Blanche est si douce, si touchante^ que Touquet 
perd un peu de son air sévère, et sourit presque en lui répon- 
dant : 

— Oui, c'est fini, laissons cela. Quant à vous, Blanche, con- 
tinuez d'être sage... docile... — Et vous me ferez sortir un peu, 
n'est-ce pas? Vous me permettrez d'aller à la promenade dans 
le Pré-aux-CIercs, ou sur la place Royale?...— Nous verrons... 
nous verrons cela plus tard : pour vous distraire, variez vos 
travaux... — C'est ce que je fais, mon ami : je quitte souvent 
mon aiguille pour faire du ûlet ; ou bien je prends mon métier 
de tapisserie... Oh! vous verrez; je fais quelque chose de bien 
joli maintenant... — Je connais votre talent*., votre goût; vous 
avez un sistre , vous pouvez vous amuser à en pincer. Chau- 
doreille vous a donné des leçons. — Oui ; maintenant je suis 
aussi forte que lui, car je crois qu'il n'est pas bien habile, 
quoiqu'il se dise grand musicien!... Mais tout cela ne m'amuse 
guère... j'aimerais mieux me mettre à la fenêtre qui donne 
sur la rue; mais vous ne voulez pas que je l'ouvre. —-Non, 
Blanche, il passe trop de monde dans ce quartier, vous seriez 
vue, lorgnée et insultée par les bacheliers, les pages, qui se 
font un plaisir de commettre du désordre... — Allons... je 
n'ouvrirai pas ma fenêtre... Cependant, si vous vouliez, je 
mettrais un masque sur ma figure; alors ils ne me verraient 
pas. ~ On ne vous en remarquerait pas moins; d'ailleurs, 
Blanche, il n'est permis qu'aux dames de la cour de porter des 
masques. Je vous le répète, évitez les regards de ces étour- 
dis , de ces impertinents qui courent les rues en lorgnant à 
toutes les fenêtres. Vous n'avez pas encore seize ans. Dans 
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quelques années je quitterai Paris; je vendrai cette maison, et 
me retirerai à la campagne; vous y jouirez de plus de liberté, 
et vous y goûterez des plaisirs qui vaudront bien ceux que 
cette ville pourrait vous offrir. Mais quelqu'un entre dans la 
boutique ; allez, Blanche, remontez dans votre appartement. 

La jeune fille salue le barbier et regagne lestement le corridor 
dans lequel donne Tescalier qui conduit à sa chambre ; elle 
pousse un léger soupir en y entrant, et se dit en regardant au- 
tour d'elle : 

— Toujours ici I... Toujours voir la môme chose!... c'est bien 
triste t... Ne parler qu'à Marguerite!... Elle est bien bonne, 
Marguerite, bien complaisante! elle m'aime beaucoup ... mais 
quelquefois ses histoires sont fort ennuyeuses ! Enfin! puisqu'il 
le faut... 

Et Blanche reprend le morceau de tapisserie qu'elle est en 
train de faire, et chante, en travaillant, un des trois airs que 
son maître de musique lui a appris. 

Bientôt la porte de la chambre s'ouvre; c'est Marguerite qui 
a suivi la jeune fille, mais qui n'arrive que longtemps après elle, 
parce que ses jambes n'ont plus leur vivacité de seize ans. 

La vieille bonne fait la moue, car Blanche est cause qu'elle 
va changer de chambre, ce qui n'est pas une petite affaire pour 
Marguerite. Blanche s'en aperçoit; elle court au-devant de la 
vieille, la fait asseoir, et lui prend les mains en lui disant avec 
un charmant sourire : 

— Est-ce que tu m'en veux, ma bonne? tu as bien vu que 
j*ai dit tout cela sans penser qu'il y eût du mal. 

Qui pourrait résister au sourire de Blanche ? La vieillesse est 
d'autant plus sensible à de si douces manières, qu'on en a rare- 
ment avec elle ; et voilà pourquoi un vieillard perd quelquefois 
la raison lorsqu'une jolie fille lui jette un tendre regard, car 
depuis longtemps il n'a plus l'habitude de supporter ces re- 
gardS'Ià. 

— Est-ce qu'on peut rester fâché avec vous? dit Marguerite 
en pressant la main de Blanche , et pohrtant c'est bien désa- 
gréable... changer de chambre, déménagera mon âge... 

— Je t'aiderai, ma bonne, c'est moi qui porterai tout. 

— Oh l ce n'est pas pour cela, c'est sur le même carré? il 
n'y a pas loin à porter... Mais cette chambre, que j'habitais de- 
puis huit ans que je suis entrée ici, était, grâce à mes prières, 
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à mes précautions, à l'abri des visites de tous les esprits malins. 
J'y bravais les tentatives des sorciers, des magiciens ; et tout ce 
que j*ai fait est maintenant à refaire dans la nouvelle chambre 
que je vais habiter. 

— Tu crois donc, Marguerite, que les sorciers iraient te vi- 
siter si tu ne prenais pas toutes tes précautions ? 

— Et pourquoi pas, mademoiselle? Est-ce que ces gens-là 
ne vont pas partout où ils peuvent pénétrer?... C'est qu'il y en 
a un grand nombre dans Paris ; ils enlèvent les cadavres atta- 
chés au gibet de Montfaucon; ils commettent mille horreurs 
pour faire réussir leurs sortilèges. Il y a près de cinquante ans... 
oui, c'est ma mère qui me contait cette histoire, qu'un laquais, 
ruiné par le jeu , se donna au diable pour dix écus. Le démon 
se transforma en serpent, et prit possession du laquais en s'ia- 
troduisant dans son corps par sa bouche ; et, depuis ce temps, 
le malheureux faisait des grimaces horribles , parce qu'il avait 
le diable au corps. Quelques années après, un chevalier du guet 
fut enlevé par un sorcier. 

— Ah I ma bonne, tu vas encore me conter des histoires qui 
me font peur la nuit ! 

— Je ne dis pas cela pour vous faire trembler, mais pour 
vous prouver qu'il faut se tenir en garde contre les magi- 
ciens^ et ne pas être comme ces gens incrédules qui .doutent de 
tout, lorsque nous avons tant d'exemples du pouvoir de la ma- 
gie ! Je ne vous citerai que la maréchale d'Ancre, et Urbain 
Grandier, qui avait logé des diables dans le corps des religieuses 
Ursulines de Loudun : cela est trop épouvantable; mais je vous 
conterai seulement ce qui arriva à un magicien appelé César 
Perditor; cela date de dix-sept ans environ; vous voyez, ma 
chère enfant, que ce n'est pas très-ancien. 

— Mais, ma bonne, si vous vous occupiez de votre déména- 
gement? dit Blanche, qui ne semble pas fort curieuse d'entendre 
l'histoire de Marguerite. 

— Nous avons le temps, répond la vieille servante en appro- 
chant sa chaise de celle de Blanche, enchantée de conter une 
histoire de sorciers, quoique cela la fasse frémir aussi. Margue- 
rite commence aussitôt : 

^ Ce César était, dit-on, fort habile dans son art magique; il 
faisait tomber à volonté la grôle et le tonnerre ; il avait un esprit 
familier et un chien qui portait ses lettres et lui en rapportait 
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les réponses, A un quart de lieue de cette ville, du côté de 
Gentilly, il habitait une caverne dans laquelle il faisait voir le 
diable et toute la cour infernale!... Ah! ma pauvre enfant! on 
dit qu'à une grande distance de la caverne on entendait la nuit 
un bruit épouvantable î... Il composait des philtres pour donner 
de l'amour, et des images de cire pour faire mourir en langueur 
les personnes dont c'était le portrait. 

Un jour... non, ce devait être une nuit, un vieillard se rendit 
à la caverne, il paraissait souffrant et bien malheureux. Un 
grand seigneur, un libertin, enfm un mauvais sujet, lui avait 
enlevé sa fille, son unique enfant; le vieillard, dans son déses- 
poir, et ne pouvant obtenir justice, venait trouver le magicien, 
pour qu'il lui donnât le moyen de se venger de celui qui l'avait 
outragé. 

— Ma bonne, il me semble que votre maître vous appelle, 
dit Blanche en interrompant Marguerite. 

— Non, non, il ne m'appelle pas... Excepté à l'heure des 
repas, est-ce que M. Touquet a jamais besoin de moi ? Or donc, 
nous disons que le vieillard alla trouver le magicien, et que 
celui-ci lui promit son secours. En effet, on entendit cette 
nuit-là dans la caverne encore plus de bruit qu'à l'ordinaire ; si 
bien que M. le lieutenant de police y envoya du monde, et que 
César fut pris et conduit à la Bastille, où bientôt après le diable 
vint l'étrangler. 

— Et le vieillard, ma bonne? 

— Il ne reparut plus à sa demeure : c'est que sans doute le 
diable l'emporta aussi, ou que le grand seigneur ayant appris ce 
qu'il allait faire chez le magicien... mais on n'en sût pas davan- 
tage. Cela vous prouve toujours, ma chère enfant, combien il 
est dangereux de hanter ces gens-là... 

— Ma bonne, ce petit talisman que vous m'avez donné, que 
je porte sur moi, n'est donc pas l'ouvrage d'un sorcier? 

— Non, certes, ma petite 1 Ah 1 bien au contaire, c'est pour 
vous préserver de leurs embûches que je vous l'ai donné ; il est 
sous la protection de ma patronne!... Avec cela, ma chère 
Blanche, vous pourriez aller, courir partout, votre innocence ne 
courrait aucun danger. 

— Pourquoi donc alors mon bon ami ne me permet-il pas de 
«ortir de ma chambre? 
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— Âh 1 ma chère Blanche, c'est que M. Touquet ne croit pas 
aux talismans, et c'est bien malheureux pour lui !••• 

— Mais vous, Marguerite, qui avez peur de tout, pourquoi 
ne portez-vous pas un talisman semblable? 

— Ah ! mon enfant, le vôtre consiste principalement à pré- 
server votre vertu... et à mon âge on n*a pas besoin de talisman 
pour la défendre. 

— Ma vertu?... est-ce que les magiciens prennent la vertu 
des jeunes filles?... 

— Non-seulement les magiciens, mais les galants, les séduc- 
teurs, enfin tous les mauvais sujets dont M. Touquet vous parlait 
ce matin. 

— Et qu'est-ce que ces gens- là feraient donc de ma vertu? 

— Mon enfant, cela veut dire qu'ils chercheraient à vous 
tourner la tète, à vous donner le goût de la coquetterie, du dé- 
sordre, des aifiquets, du mensonge ; enfin vous ne seriez plus 
alors la sage, la douce Blanche. 

— Ah! je comprends; mais, ma bonne^ sans talisman, je croîs 
bien que je n'aurais jamais ces goûts-là!,.. Je ne voudrais rien 
faire qui pût causer du chagrin à celui qui a pris soin de mon 
enfance!.*, qui a tant fait pour moi depuis que j'ai perdu mon 
père!... 

— C'est fort bien, mon enfant ; mais avec un talisman, voyez- 
vous... enfin je suis bien plus tranquille!... et si M. Touquet y 
croyait comme moi, il vous donnerait un peu plus de liberté 
Ce n'est point que je le blâme de craindre pour vous les tenta- 
tives des mauvais sujets... Vous devenez chaque jour si jolie!... 

~ Ma bonne^ les mauvais sujets tourmentent donc les jolies 
filles?... 

— Hélas I oui, ma chère petite, je m'en souviens ! et malheu- 
reusement les jolies filles écoutent volontiers les mauvais sujets ! 

— Elles les écoutent volontiers, ma bonne? Est-ce qu'ils 
parlent mieux que les autres hommes? 

— Non pas mieux... mais ils savent si bien dissimuler, ils ont 
la langue dorée! les yeux trompeurs, les manières... Ah! que 
je suis contente que vous ayez un talisman !... 

— Mais, ma bonne, puisque je ne quitte pas ma chambre... 

— Sans doute !... mais vous ne la garderez pas toujours ; et 
sous ma surveillance, il me semble qu'on pourrait bien vous 
permettre de temps à autre une petite promenade. M. Touquet 

2. 
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est sévère, très-sévère !... A{e faire changer de logement parce 
que je me suis aperçue qu'il ne dort pas la nuit I Est-ce ma 
faute, à moi, s'il ne dort pas !... 

— M'empêcher d'ouvrir ma fenêtre... 

— Ah 1 c'est qu'elle donne sur la rue... Et s'il savait que vous 
regardez si souvent à travers les carreaux!... mais on ne peut 
guère vous voir... ces vitres sont si petites, si rapprochées... 

— Oh ! oui, c'est comme une grille I... 

— Un père ne serait pas plus rigide î... 

~ Ah ! Marguerite, il me tient lieu du mien I... 

— Oui... oui... je le sais bien, et cependant il n'est point 
votre parent, n'est-ce pas ? 

— Non, Marguerite, je ne crois pas. 

— D'après ce que j'ai appris dans le quartier avant d'entrer à 
son service, vous êtes la fille d'un pauvre gentilhomme qui vint 
à Paris pour suivre un procès, il y a environ dix ans de cela... 

— Oui, ma bonne. J'avais alors cinq ans et quelques mois ; il 
me semble cependant que je me souviens encore de mon père... 
Il élait bien bon, il m'embrassait souvent... 

— Et votre mère, vous en souvenez-vous? 

— Hélas 1 non ; mais je crois me rappeler encore cette nuit 
où nous arrivâmes ici... Nous avions été longtemps en vçiture, 
nous venions de bien loin. 

— Et M. Touquet vous logea, car alors il tenait des loge- 
ments... Ensuite?... 

— J'étais bien lasse ; on me donna à manger, puis on me cou- 
cha dans cette chambre... C'est toujours la même que j'ai oc- 
cupée depuis!... 

— Et après?... 

— Je ne revis plus mon père. Le lendemain M. Touquet m'ap- 
prit qu'il était mortl... 

— Oui, bien malheureusement, dit-on ; il y avait alors, comme 
il n'y a que trop souvent encore, des combats de nuit entre des 
pages, des laquais et d'honnêtes bourgeois, qui se voyaient en 
rentrant chez eux attaqués par ces scélérats maudits. Cette 
nuit-là, il se commit mille désordres dans les rujss de Paris; 
plusieurs personnes furent assassinées, et votre pauvre père, 
qui était sorti, fut, en revenant, enveloppé dans une bagarre, et 
périt en voulant se défendre... voilà tout ce que j'ai appris. En 
ëavez'vous davantage ? 
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— ^ Non, Maguerite, d'ailleurs tu sais bien que mon protecteur 
ne veut pas que l'on parle de cela. 

— Oui, parce qu'il craint que cela ne vous fasse de la peine. 

— Il a daigné me garder près de lui, m'élever comme sa 
fille, me faire donner quelques talents... Aussi j'ai pour lui la 
plus vive reconnaissance. 

— Oh ! oui, il s^est très-bien conduit! Il vous aime, quoiqu'il 
ne soit pas carrossant, ni expansif dans ses paroles; je suis bien 
sûre qu'il vous porte le plus grand intérêt. Il parait qu'il n'a 
point l'intention de se marier, quoiqu'il soit jeune encore; il est 
à son aise... plus même qu'il ne veut le paraître... 

— Tu crois, Marguerite?... 

— Ahî chut! s'il savait que j'ai dit cela... et que je l'ai 
aperçu quelquefois compter de l'or, c'est pour le coup qu'il me 
renverrait! 

— Tu l'as vu compter de l'or? 

— Je ne vous ai pas dit cela, mademoiselle... Non, non, je 
n'ai rien vul... Ah I mon Dieu I vous allez encore bavarder... 
Je ferais bien mieux d'aller m'occuper de mon déménagement. 

— Je vais avec toi, ma bonne. 

— Venez, puisque vous le voulez. 

Blanche suit Marguerite, qui monte à sa chambre et soupire 
en songeant qu'il faut la quitter. Pour dissiper son chagrin. 
Blanche se hâte de transporter les meubles et les effets de la 
vieille servante dans la pièce qui est vis-à-vis. En vain Mar- 
guerite lui crie : Doucement, mademoiselle, ne portez rien que 
je n'aie jeté de l'eau bénite partout. — Blanche, pour lui épar- 
gner de la fatigue, a bientôt terminé le déménagement, et Mar- 
guerite se décide enfin à entrer dans son nouvel apparteinent, 
qu'elle recommande de nouveau à sa patronne. 

— Tu seras bien mieux ici, lui dit Blanche, cette chambre 
est plus commode, plus grande. — Je la trouve fort triste, moi, 
dit Marguerite en jetant autour d'elle des regards craintifs. — 
Cette grande alcôve... cette tenture sombre... ces recoins... 
Âh! mademoiselle, voyez donc, s'il vous plait, s'il n'y a rien 
dans cette grande armoire. 

Blanche court ouvrir l'armoire, et, après l'avoir visitée, rap- 
porte à Marguerite un petit livre lourd de poussière. 
•^ Voilà tout ce que j'ai trouvé, ma bonne \ dit*elle en pr^" 
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sentant le livre à la vieille, qui met ses lunettes, et dit : — 
Voyons un peu ce que c'est... 

Marguerite parvient, non sans peine, à lire : Grimoire du sor^ 
cier Odoard, le fameux noxieur ^aiguillettes* 

— Âh I mon Dieu 1 dit Marguerite en laissant tomber le livre, 
je suis perdue si ce sorcier-là a couché dans cette chambre-ci. 
Miséricorde! un noueur d'aiguillettes! — Qu'est-ce que cela 
veut dire, ma bonne, noueur d*aiguillettes?... — Gela veut 
dire... cela veut dire, mademoiselle, un bien méchant homme 
qui n*aime guère son prochain ; enfin un homme qui jette des 
sorts pour rendre son semblable malheureux.— Ah! c'est bien 
vilain, cela; y a-t-il encore de ces noueurs d'aiguillettes? — 
Hélas! oui, ma chère enfant, ils jettent toujours des sorts, car 
j'ai rencontré dans ma vie plusieurs personnes qui avaient été 
ensorcelées par eux. Brûlons cela, brûlons bien vite. 

Marguerite s'empresse de jeter le grimoire dans la cheminée, 
où elle allume du feu ; puis elle commence des prières à sa pa- 
tronne, et Blanche redescend se mettre à son ouvrage. 



CHAPITRE IV 



Ll CBIVUIIR CHAUOOfiEILLI. 



A peine Blanche et Marguerite avaient-elles quitté l'arrière- 
salle, que Touquet courut au-devant d'un homme qui entrait 
dans la boutique, en lui disant : 

•~. Arrive donc, mon cher Chaudoreille, tu te fais bien at- 
tendre, et aujourd'hui justement j'ai à te parler. 

Le nouveau personnage qui venait d'entrer chez maître Tou- 
quet était un homme de trente-quatre ans, mais qui en parais- 
sait avoir au moins quarante-cinq, tant s^ figure était fripée et 
ses joues creuses; son teint jaune n'était relevé que par deux 
petits ronds écarlates formés sur les pommettes de ses joues, et 
qui, par leur éclat et leur luisant, trahissaient leur origine. Ses 
yeux étaient petits, mais assez vifs; et M. Chaudoreille les fai- 
sait rouler continuellement sans jamais les fixer sur la personne 
à laquelle il parlait; son nez court et retroussé contrastait avec 



DE PARIS. 31 

la grandeur de sa bouche, que surmontait une immense mous- 
tache rouge comme ses cheveux ; tandis que sous la lèvre infé- 
rieure croissait une royale qui se terminait en pointe sur son 
menton. 

La taille de ce cavalier n'allait pas à cinq pieds, et la maigreur 
de son corps paraissait plus sensible dans le justaucorps usé 
qui renfermait; les boutons de son pourpoint manquaient en 
plusieurs endroits, et quelques reprises mal faites semblaient 
prêtes à former des crevées. En revanche, son haut-dc-chausses, 
beaucoup trop large, donnait à ses cuisses un énorme volume, 
et les jambes qui en sortaient paraissaient encore plus grêles ; 
car les bottes à entonnoir qu'il portait, retombant sur sa che- 
ville, ne pouvaient cacher l'absence du mollet. Ces bottes, d'un 
jaune foncé, avaient des talons de deux pouces de haut, et l'on 
y voyait constamment des éperons; le pourpoint et le haut-de- 
chausses étaient d'un rose passé, et accompagnés d'un petit 
manteau de même couleur, qui descendait à peine jusqu'à la 
taille ; ajoutez à cela une fraise très-haute, un petit chapeau 
surmonté d'un vieux panache rouge et posé sur l'oreille, une 
vieille ceinture en soie verte, une épëe beaucoup plus longue 
qu'on ne les portait, et dont la poignée montait jusqu'à la poi- 
trine, et l'on aura un portrait fidèle de celui qui se faisait appe- 
ler le chevalier de Ghaudoreille; dont un léger accent gascon 
dénotait l'origine, et qui marchait la tête haute, le nez au vent, 
la main sur la hanche, le jarret tendu, comme prêt à se mettre 
en garde, et paraissant disposé à défier tous les passants. 

En entrant dans la boutique, Ghaudoreille se jette sur un banc, 
comme quelqu'un accablé de fiaitigue, et place son chapeau près 
de lui en s'écriant : 

— Reposons-nous, sandis, je l'ai bien mérité I... ouf I... quelle 
nuit! grand Dieu, quelle nuit! 

— Et que diable as-tu donc fait cette nuit pour être si fati- 
gué?— Ah, rien que d'assez ordinaire pour moi, il est vrai; 
rossé trois ou quatre grands drôles qui voulaient arrêter la 
chaise d'une comtesse, blessé deux pages qui insultaient une 
jeune fille, donné un grand coup d'épée à un étudiant qui allait 
s'introduire par la fenêtre dans une maison, livré au guet quatre 
voleurs qui allaient dévaliser un pauvre gentilhomme :.... voilà 
à peu près ce que j'ai fait cette nuit. 

— Peste! dit Touquet en laissant échapper un sourire ironi- 
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que, sais-tu bien, Gbaudoreilic, que tu vaux à toi seul trois 
patrouilles du guet? il me semble que le roi ou monsieur le 
cardinal devraient récompenser une conduite si belle en to 
nommant à quelque poste important dans la police de cette 
ville, au lieu de laisser un homme si brave, si utile, battre le 
pavé toute la journée et courir les brelans, les lansquenets, les 
tripots, pour tâcher d'y trouver un écu à emprunter. 

— Oui, dit Chaudoreille sans paraître faire attention à la der- 
nière partie de la phrase du barbier, je conviens que je suis 
très-brave, et que mon épée a été bien souvent utile à TÉtat... 
c'est-à-dire aux opprimés ; mais j'agis sans intérêt, je cède aux 
mouvements dé mon cœur... c'est dans lé sang, cadédis! l'hon- 
neur avant tout!... et dans ce siècle-ci nous né badinons pas! 
Je suis ce que Ton appelle à la cour un raffiné d'honneur : un 
clin d'œil offensant^ un salut un peu froid, un manteau qui 
vient froisser lé mien, zeste 1 l'épée à la main ; je né connais que 
celai Je mé battrais avec un enfant dé cinq ans, s'il mé man- 
quait!. .. 

— Je sais que nous sommes dans un temps où l'on se bat. 
pour une misère!... mais je n'ai jamais ouï dire que tes duels 
aient fait du bruit. •— Que diable, mon cher Touquet, les morts 
né peuvent pas parler; et ceux qui ont affaire à moi n'en re- 
viennent jamais. Tu as entendu parler du fameux Balagni, sur- 
nommé lé brave, qui fut tué en duel il y a une quinzaine 
d'années... eh bien! mon ami, je suis son élève, et son succes- 
seur!... — Il est malheureux pour toi de n'être pas venu au 
monde deux siècles plus t(^t ; les tournois commencent à passer 
de mode... et les chevaliers qui redressaient les torts, pourfen- 
daient les géants, ne se voient plus... que dans les galeries de 
tableaux. — Il est certain que si j'avais vécu du temps des croi- 
sades, j'aurais voulu rapporter dé la Palestine deux mille oreilles 
de Sarrasins! mais ma chère Boîande y a été!... cette épée 
redoutable qui mé vient d'un arrière-cousin, qui la tenait dé 
Roland le Furieux... Elle a envoyé diablement des gens dans 
l'autre monde ! — J'ai toujours peur qu'elle ne te fasse tomber, 
elle me semble bien grande pour toi. — Elle a cependant rac- 
courci d'un pouce depuis que je l'ai, et cela à force d'avoir 
servi. Pour peu que je continue de ce train, elle déviendra un 
petit stylet. — Laissons là tes prouesses, Chaudoreille, j'ai à te 
parler de choses plus iotéressantos, — Si tu voulais mé raser 
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d'abord, j'en ai grand besoin ; ma barbe pousse deux fois plus 
vite la nuit, quand je né soupe point la veille... — Il paraîtrait 
alors que tu as fait diète depuis quelques jours. 

Pendant que le barbier prépare tout ce qui est nécessaire 
pour raser Chaudoreille, celui-ci détache son épée et, après 
avoir fait le tour de la boutique en cherchant un endroit qui 
lui paraisse convenable pour Ty mettre, se décide à la garder 
sur ses genoux ; il se débarrasse de son manteau, puis il ôte la 
fraise un peu fanée qui entoure son cou, et abandonne sa petite 
figure maigre et originale aux soins de Touquet, qui s'avance 
armé du bassin et de la savonnette. 

Le barbier commence par prendre e!t jeter dans un coin de la 
boutique la longue rapière que Chaudoreille tenait avec respect 
sur ses genoux. Le chevalier fait un mouvement de désespoir 
en s'écriant : 

— Que fais-tu, malheureux? tu vas briser 'Rolande!,.^ l'épée 
du neveu de Charlemagne!... 

— Si c'est une bonne lame, elle ne se brisera pas. Comment 
veux- tu que je te rase, si tu conserves cette grande pertuisane 
sur tes genoux!... 

— Il fallait au moins la prendre avec précaution... Sandis, 
tu es presque aussi vif que moi... 

— Veux-tu te faire couper les moustaches? 

— Eh non! jamais!... un chevalier sans moustaches ! y pen- 
ses-tu! veux-tu qu'on mé prenne pour une jeune fille?,.. 

— Je ne pense pas qu'on s'y trompe. 

— C'est égal, jetions essentiellement à mes moustaches... et 
la royale... cela fait bien... cela donne un air mâle... Ah! le 
roi François I®»" savait bien ce qu'il faisait en portant ce petit 
bouquet au menton... Né trouves-tu pas que j'ai un faux air do 
ressemblance avec ce roi? 

— Très-faux, en effet, car je défie à qui que ce soit de s'en 
apercevoir. Mais venons à mon affaire : j'ai à t'empioyer... tu 
es libre de ton temps?... 

— Libre?... oui, c'est-à-dire pour toi il n'est rien que je 
n'abandonne... J'ai bien deux ou trois rendez-vous amoureux 
et cinq à six affaires d'honneur... Mais cela peut se rémettre 

— Il y aura quelques pistoles à gagner. 

— Je suis homme à mé mettre dans lé feu pour t'ôtre utile 

— Ce n'est pas positivement moi que cela regarde,.. 
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— Oui, j'entends, des missions délicates... tu sais que je t'ai 
déjà servi en maintes circonstances... 

— J'espère que tu seras plus adroit cette fois ; car la manière 
dont tu t'es conduit dans les dernières affaires où je t'ai em- 
ployé ne devrait pas m'engager à me servir encore de toi. 

— Ah! mon cher Touquet!... né sois pas injuste! Il mé 
semble que je m'en suis passablement tiré : d'abord tu më 
charges de porter une lettre à une demoiselle sans que les pa- 
rents le sachent... 

— Oui, el tu remets positivement le billet à sa mère... 

— Que diable! pouvais-je deviner? Cette femme avait du 
rouge, des fleurs, des dentelles... un corset qui lui rendait la 
taille dé la grosseur dé mon pouce!... J'ai cru que c'était la 
demoiselle ! Avec leurs cerceaux, leurs vasquines, leurs plombs, 
leurs immenses coiffures, il né sera bientôt plus possible dé 
distinguer lé sexes! 

— Une autre fois, je te dis de feindre une querelle avec un 
de tes amis, afin d'amasser du monde dans la rue et de faire 
arrêter la chaise d'une jeune femme à laquelle on voulait par- 
ler... Tu te fais donner deux ou trois soufflets, et tu te sauves... 

— Ah! mon ami, ne t'en prends qu'à ma bravoure; je 
savais bien que la querelle n'était que feinte ; malgré cela, au 
troisième soufflet, je sentis lé sang qui mé montait au visage, 
et je m'en allai dé peur dé mé fâcher... 

— Cette fois, j'espère que lu te conduiras mieux... 

— Parle, as-tu besoin dé mon bras, dé ma valeur? 

— Non, Dieu merci, je ne mettrai pas ta valeur à l'épreuve! ... 
L'affaire est fort simple et ne te coûtera pas grand effort de 
génie!... 

— Tant pis... je jure par Rolande que je mé sentais disposé 
à braver tous les périls... Prends gardé, mon ami, tu approches 
ton rasoir dé mon nez... Tu vas finir par m'en emporter un 
morceau, et cela ôteraitdu charme à ma physionomie... 

— Ne craignez rien, valeureux Chaudoreille, je respecterai 
votre figure!... ce serait dommage de la gâter. 

— Oui, certes... et cela ferait pleurer plus d'une grande 
dame, qui daigne avoir des bontés pour ton serviteur... 

— Ces grandes dames-là devraient bien te faire présent d'un 
autre pourpoint, carie tien a bien gagné sa retraite... 

— Mou cher, Tamour né s'arrête point à dé telles vétilles I... 
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^é plais avec ou sans pourpoint!... c'est la tournure qui fait 
tout!... et je dame lé pion à plus d'un cavalier couvert d'ori- 
peaux et dé fanfreluches; d'ailleurs si j^ voulais des dentelles, 
des manchettes, des colifichets!... je n'aurais qu'un sourire à 
donner! Ah! mon Dieu!... prends donc garde, mon cherTou-* 
quet... voilà lé chien du voisin qui prend ma fraise... Ah ! lé 
pendard... il la lient dans sa gueule!... 

— Il faut la lui reprendre... 

— Cela t'est bien facile à dire... Gé maudit chien mord tout 
lé monde. 

(ihaudoreille se lève à moitié rasé et court prendre son épée, 
qu'il tire du fourreau ; mais pendant ce temps le chien sort de 
la boutique en emportant la fraise, et le chevalier gascon le 
poursuit dans la rue en s'écriant : 

— Ma fraise!... sandis, ma fraise !... arrêtez lé voleur! 
Les cris de Ghaudoreille font courir le chien plus vite, et les 

passants regardent avec étonnement cet homme, à moitié dés- 
habillé^ une joue rasée et l'autre couverte de savon, qui court 
l'épée à la main en criant au voleur. Les badauds s'am9ssent, 
car il y en avait déjà en mil six cent trente-deux; ils suivent 
Ghaudoreille pour connaître Tissue de l'aventure. Les enfants 
jettent des pierres au chien, et celui-ci redouble de vitesse, 
enfile une allée et disparait aux regards de Ghaudoreille, qui, 
n'en pouvant plus^ s'arrête enfin en poussant un gros soupir. 
Sa colère redouble quand il s'aperçoit que tout le monde rit en 
le regardant. II jure alors... mais assez bas pour que personne 
ne puisse l'entendre ; et, se faisant jour à travers la foule qui 
l'entoure, il regagne tristement la maison du barbier. 

-^ Il faut que tu sois fou pour courir ainsi dans la rue ! dit 
Touquet, qui s'impatientait pendant la course de Ghaudoreille ; 
tu mériterais que je n'achevasse point de te raser. — Eh, ca- 
dédisl cela t'est bien aisé à dire!... Je suis volé... une fraise 
magnifique!... — Tu en mettras une autre. — Je n'en ai pas 
d'autre! — Avec un sourire tu auras tout ce que tu voudras. — 
Oui, mais je né suis pas en train dé faire des sourires. — Al- 
lons, calme-toi. Si notre affaire réussit, comme je n'en doute 
point, je te donnerai quelques écus, avec lesquels tu auras bien 
d'autres collets, car les fraises ne sont plus de mode. 

Gette assurance adoucit un peu le chagrin de Ghaudoreille, 
et il se rassied pour qu'on achève de le raser. 
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— Tu iras aujourd'hui dans la Cité, reprend le barbier en 
achevant !a toilelie du chevalier, dans la rue de la Calandre ; tu 
entreras dans la boutique d'une parfumeuse, c'est à peu près au 
milieu de la rue... — Oui, oui, je la connais!... c'est là que je 
mé fournis. — Tant mieux, l'accès t'en sera plus facile. Et tu 
dois connaître alors la jeune fille que je vais te dépeindre : 
vingt ans, taille moyenne, tournure leste, cheveux bruns, les 
yeux noirs et assez éveillés?... — Écoute, je né crois pas que 
je la connaisse, vu que depuis deux ou trois ans je n'ai point 
acheté dé parfumerie, parce que les odeurs mé font mal aux 
nerfé. — Si tu pouvais, Ghaudoreille, te dispenser avec moi de 
mentir à chaque minute, cela me ferait grand plaisir. — Qu'en- 
tends-tu par là? Moi mentir I Sandis! je té jure par Rolande!... 
— Tais-toi et écoute. Un grand seigneur est amoureux de celte 
jeune fille, dont je viens de le faire le portrait... Ce grand sei- 
gneur est le marquis de Villebelle!... — Peste! lé marquis dé 
Viliebelle! c'est un gaillard qui fait parler dé lui... Je suis en- 
chanté dé travailler pour un homme dé cette trempe... Il est 
aussi brave que généreux... c'est un roué dans mon genre! Je 
veux lui donner des preuves dé mon zèle et dé mon génie. — 
11 faudrait commencer par retenir la langue ; songe bien que la 
moindre indiscrétion te coûterait cher. Je ne t'aurais point ap- 
pris le nom de celui qui nous fait agir, si la jeune fille ne Teût 
pas su ; mais comme elle pourrait elle-même te le nommer, il 
vaut mieux que tu l'apprennes par moi... Souviens-toi encore 
que c'est moi qui t'emploie, et non pas le marquis. Je pourrais 
moi-même m'acquitter de la commission dont je te charge... 
mais je commence à avoir une réputation de probité, de sa- 
gesse ; on pense généralement que, revenu des erreurs de ma 
jeunesse, je ne me mêle plus d'intrigues, et je tiens à ne point 
détruire cette bonne opinion que dan§ le quartier on a mainte- 
nant de moi... — Ah! coquin... tu es malin comme un singe, 
tu n en fais que mieux tes affaires!... et ton air froid et sévère 
tronipe bien des gens!. Tu as raison, sandis! il faut dissimuler!... 
c est 1 essence dé l'intrigue; et je veux tâcher dé né plus avoir 

innoc^ler^'" "^^ ^^ "^"^^ ^^''' ^^ '^'^''^ empaumer les petites 

ikiL^'^r*^'' ^^"'f ^^' ëpauleset fait un mouvement d'impa- 

drcLnl""?!?' ^'^ ^® ^^"^'^" ^^ ^^™« ^« s«^ rasoir du nèz 
de Ghaudoreille, dont te visage devient encore plus blême. 
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excepte la partie de ses joues dont le coloris semble inamovible. 

— Malédiction I s'écrie Touquet en retenant d'une main Chau- 
doreille par le bout de son nez, pour l'empêcher de reitiuer, et 
achevant de l'autre main de le raser ; ne pourras-tu jamais te tenir 
tranquille, et ne point trembler devant la lame de mon rasoir l... 
Tu mériterais d'être balafré par toute la figure. Allons, lève-toi... 
c'est fini. 

— Grand merci ! s'écrie Chaudoreille, qui respire plus libre- 
ment. Je suis accommodé comme un chérubin! Oh! tu as la 
main aussi habile que légère... Cela fait soixante-dix-sept barbes 
que je té dois... — C'est bon, nous compterons cela plus tard... 

— Je sais que tu t'en rapportes à moi... Tu n'es pas comme ce 
barbier qui rase à crédit un de mes amis, et qui fait lui Une 
entaille chaque fois, afin, dit-il, ùé marquer les barbes. 

— Avant qu'il ne vienne du monde, convenons de nos faits... 

— Parlé toujours, je t'écoute en mé débarbouillant...— Tu iras 
donc chez la parfumeuse, et, tout en achetant quelque chose... 

— Ah! oui, une collerette, ou une fraise, par exemple... •— 
N'importe. — Je trouve que les fraises mé vont mieux... -s- 
Tais-toi donc, maudit bavard I il ne s'agit pas ici de ta figure. 
Tu lieras conversation avec la jeune fille que je t'ai dépeinte ; 
tu lui diras que M. le marquis est amoureux d'elle au point de 
faire des folies*.. — Oui, je lui dirai qu'il veut se poignarder à 
ses yeux si elle né se rend pas... — Il n'est pas question de se 
tuer... Imbécile, beau moyen pour sédufre une grisetteî... — 
Moi, je né les séduis jamais autrement!... — On parle de ca- 
deaux, de bijoux, de présents, cela les attendrit beaucoup plus 
vite... — Chacun sa méthode! moi, je né les attendris jamais 
avec cela. Au reste, je dirai tout ce que tu voudras, je ferai lé 
marquis généreux et magnifique comme un enfant de la Gas- 
cogne... — Enfin, lu demanderas au nom du marquis un ren- 
dez-vous pour demain soir... — Où cela?...— Où tu voudras... 
mais de préférence dans un quartier peu fréquenté... — Fort 
bien ; ensuite?... — Oh ! le reste me regarde... — Un moment : 
si la petite né voulait pas accorder un rendez-vous?... — 
Y penses-tu! une fille de boutique qui sait qu'elle a plu au noble 
seigneur de Yillebelle!... Je suis certain qu'elle grille déjà d'im- 
patience de ne point voir arriver quelque messager. Il faudrait 
que tu t'y prisses bien maladroitement pour ne point réussir... 
— Sois tranquille, je né suis pas un bélître, je m'en flatte, et 



40 LE BARBIER 

je veux que celte affaire mé mette dans les bonnes grâces du 
marquis... — Encore une fois, ce n'est point à lui, mais à moi 
que tu auras affaire ; et s'il t'échappe par la ville un seul mot 
sur cette aventure, si tu as le malheur de parler du marquis, 
songe qu'alors la lame de mon rasoir ne laissera pas entière 
cette figure dont tu parais faire tant de cas. 

Les yeux du barbier annonçaient la ferme détermination de 
tenir sa promesse ; Ghaudoreille s'empressa d'aller ramasser son 
épée et de la rattacher à son côté en murmurant : 

— Oui, sans douté, je fais cas dé ma figure, elle en vaut bien 
la peine, et je lui dois dé bien heureux moments!... Ce diable 
dé Touquet plaisanté toujours. Mais entre amis on né doit point 
se fâcher, nous connaissons tous deux notre mutuelle bravoure : 
il est donc superflu dé nous en donner des preuves... Je té jure 
par Rolande la plus grande discrétion, et tu sais si l'on peut 
compter sur moi ; ce n'est pas d'aujourd'hui que tu mé con- 
nais... il y a une quinzaine d'années que nous sommes unis par 
Tamilié ! Nous sommes deux gaillards qui avons fait des nôtres ! . .. 
Que d'intrigues conduites à bien par notre talent !. .. sans compter 
nos prouesses personnelles. Toi, bâti en Hercule, figure à lanti- 
que!... tournure noble... tu étais adoré des grandes dames... 
c'est-à-dire des femmes d'une grande taille. Moi, plus petit, 
mais bien fait, physionomie plus moderne, je mé rétire sur la 
grâce et la légèreté. L'amour né t'a jamais beaucoup occupé!... 
Tu préférais l'argent... Ahl l'argent et lé jeu?... c'étaient là tes 
délices; moi, j'aime aussi lé jeu, je l'avoue, je suis d'une ter- 
rible force au piquet !•«. Mais la galanterie emploie une grande 
partie dé mes moments! Je né puis m'en défendre! j'aime les 
femmes! et cela n'est pas étonnant, je suis leur enfant gâté; 
elles ont semé dé fleurs lé sentier dé ma vie!... sans compter 
toutes celles que je dois cueillir encore !... Je leur ai dédié mon 
cœur et mon épée! Mais l'amour et la valeur né conduisent pas 
toujours à la fortuné!... Tu l'as attrapée plus vite que moi, et 
je t'en fais mon compliment!... Pendant que je courais sur les 
traces d'une Vénus, tu faisais réussir sans moi quelque intrigue 
bien embrouillée!... Car enfin, cette maison né t'appartenait 
point jadis; et maintenant t'en voilà propriétaire. Elle né t'est 
pas tombée des nues!... — De quoi te méles-tu? dit le barbier 
avec l'accent de la colère, que t'importe comment j'ai acquis 
cette maison!... Quand je t'ai employé, ne t'ai-je pas payé... 
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et souvent bien plus que tu ne le méritais? Je te Tai déjà dit, 
Ghaudoreille, si tu veux que nous restions amis, si tu es bien 
aise que je te fasse gagner parfois quelques écus, ne recommence 
plus tes sottes questions, et ne cherche jamais à savoir ce que 
Ton ne juge pas à propos de te confier ; autrement je te mets à 
la porte de chez moi, et tu n'y rentreras jamais ! 

— Eh! là, là!... sandisl... c'est un petit Vésuve!... ce cher 
Touquet!... Peste! si je mé laissais aller comme toi à ma cha- 
leur naturelle, nous ferions dé belles choses? C'est fini, motus 
sur ce sujet. Mé voici habillé... Il né mé manque que ma fraise... 
Gomment ferai-jé pour sortir sans cela?... — Tu es bien sorti 
tout à l'heure à moitié déshabillé... — Mais tout à l'heure j'avais 
l'épëe à la main, et dans ces moments-là je né vois rien que ma 
victime. C'est égal, je ferai monter mon manteau un peu plus 
haut. Ah! j'oubliais l'essentiel... Pour que j'achète quelque 
chose dans 4a boutique dé la petite, il mé faut dé l'argent, et je 
suis à sec dans ce moment. 

— Tiens, prends ces dix écus, c'est un à-compte sur ce que 
je te donnerai si tu remplis bien mes intentions... — C'est une 
affaire faite l dit Chaudoreille en prenant l'argent et en tirant de 
sa ceinture une vieille bourse de soie, jadis rouge, dans la- 
quelle il place un à un, et avec un certain air de respect, les 
dix pièces que le barbier vient de lui donner. 

— Il est encore trop matin, dit Touquet, pour que tu te rendes 
chez la parfumeuse; ces dames n'ouvrent point leurs bouti- 
ques d'aussi bonne heure que nous. En attendant le moment de 
faire ta commission, ne pourrais- tu pas monter chez Blanche, 
et lui donner une leçon de musique?... cela la distrairait; et je 
conviens qu'elle ne doit pas s'amuser beaucoup dans sa cham- 
bre-, où elle ne voit que Marguerite. 

Au nom de Blanche, Chaudoreille a levé les yeux au ciel et 
poussé un soupir qu'il étouffe aussitôt en s'écriant : 

— A propos, comment se porle-t-elle, cette jolie enfant? J'al- 
lais té démander de ses nouvelles, car il y a un siècle que je né 
l'ai vue. — Elle se porte fort bien; mais elle s'ennuie... elle 
voudrait sortir...— Que diable aussi, pourquoi ne m'envoies-tu 
pas plus souvent lui tenir compagnie?... Je l'amuserais, cette 
belle Blanche, et je lui pincerais quelque chose. — Je ne suis 
pas persuadé que tu l'amuserais beaucoup. Blanche dit que tu 
lui chantes toujours la même chose, et qu'elle en sait main- 
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tenant autant que toi sur le sistre. — Comme ces jeunes fiilea 
'ont dé l'amour-propre!,.* Je conviens qu'elle a fait des pro- 
grès rapides, et cela n'est pas étonnant, j'ai une manière d'en- 
seigner qui rendrait un âne en état dé filer des sonsl... D'ail- 
leurs, la petite a de l'intelligence... mais je mé ilalte que je 
puis encore lui en apprendre long. 

— Chaudoreille, je t'ai donné une grande preuve de confiance 
en te permettant de voir Blanche; tu m'as juré de ne jamais 
parler de sa beauté. — Sois donc tranquille; quand par hasard 
on mé demande si je connais cette jeune fille dont tu prends 
soin, je réponds, comme nous en sommes convenus, que je l'ai 
aperçue trois ou quatre fois, qu'elle n'est ni bien ni mal... dé 
ces figures dont on né dit rien. — C'est bien. Si l'on se doutait 
que cette maison renferme une des plus jolies femmes de Paris, 
je n'aurais plus un moment de tranquillité. Sans cesse assaillie 
par une foule de galants, de roués, de libertins, je verrais cette 
demeure devenir le rendez-vous de tous les mauvais sujets du 
quartier; je ne pourrais m*éIoigner un moment sans que l'un 
d'eux ne cherchât à s'introduire près de Blanche, et la surveil- 
lance de Marguerite serait insuffisante ainsi que la mienne pour 
déjouer toutes les entreprises des galants : c'est pour n'avoir 

• point tout ce tracas que je dérobe Blanche aux regards des cu- 
rieux. — Ohl dé ce côté, tu fais fort bien, et je t'approuve I... 
Il né faut pas la laisser voir, la laisser sortir une minute!... Si 
tu veux, je dirai partout qu'elle est horrible, borgne, boiteuse 
et bossue... — Non, non, il ne faut jamais outrer les précau- 
tions, et tomber dans un excès contraire!... — C'est qu'il serait 
si douloureux que quelque misérable aventurier nous enlevât 
cette belle fleuri... — Comment! nous enlevât?— Je veux 
dire t'enlevât!... c'est par l'intérêt que je lui porte... C'est 
vraiment un bijou!... la candeur, l'innocence du premier 
âge!... Ah, saudis! que tu es heureux, Touquette! C'est pour 
toi, je gage, que tu gardes ce trésor! 

— Pour moi!... dit le barbier en fronçant le sourcil; puis il 
se fait un moment de silence, pendant lequel Chaudoreille, placé 
devant un petit miroir, ne s'occupe qu'à étudier des sourires et 
des clignements d'yeux. 

— Je t'ai déjà dit que je n'aimais pas les questions, répond 
enfin Touquet; mais je vois que tu seras incorrigible jusqu'à ce 
que tes épaules aient senti la force de mon bras... — Toujours 
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des plaisanteries l... Tu es bien Thomme le plus ironique!*. • -t* 
Allons, monle chez Blanche; tu y resteras trois quarts d'heure; 
tu sortiras par Tallëe; je ne veux pas que les gens qui seront ici 
te voient venir de l'intérieur de ma maison. Tu iras où je t'ai 
dit, et tu viendras me rendre compte du résultat de ta démar- 
che... — A rheure de ton diner?.«. -^ Non, ce soir, à la brune. 
— Gommé tu voudras... — Ahl mon Dieu! j'y pense, comment 
monter sans fraise chez ma jeune écoljère?...— Bat-ce que cela 
t'empêchera de cnanter? — Non; mais la décence... pé col nu... 
prête-moi une collerette... quelque chose... — Morbleu I faut-il 
tant de façons!... et penses-tu que Blanche fasse beaucoup at*- 
tenlion à ta figure?... — Ma figurel... ma figure!... 11 semble*- 
rait, à t'entendre, que je suis un Albjijos ! ... — Voilà du monde,.* 
va- t'en. 

Le barbier pousse Ghfiudoreiile dans Iq eorridor, d'où celuii- 
ci, après être resté un quart d'heure à chercher de quelle ma* 
nière il tiendrait son manteau, se décide enfin à monter chez 
son écolière* 



CHAPITRE V 

LA ^EÇON DE MUSIOUB. 



Blanche travaillait assise contre sa fenêtre, dont les petits 
carreaux, un peu noirs, permettaient à peine de distinguer dans 
la rue. Cependant de teipps à autre Blanche y jetait un coup 
d'ceil pour se distraire, non qu'elle fut triste et qu'elle eût des 
chagrins, mais une jeune fille qui approche de seize ans éprouve 
au fond de l'âme un certain vide, des désirs vagues dont el|e ne 
peut pas bien se rendre compte : elle soupire^ elle devient rê- 
veuse, un rien la trouble; le moindre bruit, le son d'une voix 
qu'elle ne connaît pas fait plus vite palpiter son cœur; elle se 
regarde plus souvent dans son miroir, elle prend plus de soin de 
sa toilette, et pourtant il n'y a personne encore qu'elle veuille 
obarmer. Mais un instinct secret lui donne l'envie de plaire, 
parce qu'elle commence à sentir le besoin d'aimer, et tout cela 
cau^e des rêveries et fait soupirer 9ans qu'on sache pourquoi.,. 
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du moins dans ce lemps-Iâ. Quant aux jeunes filles de ce temps- 
ci, elles rêvent aussi, mais on assure qu'elles soupirent moins. 

Le caractère du barbier, son air froid et sérieux lorsqu*il était 
devant Blanche, n'engageaient pas à la confiance^ et imposaient 
à la jeune fille, dont le cœur ingénu semblait chercher un ami ; 
elle avait pour Touquet du respect, de l'obéissance; elle le re- 
gardait comme son bienfaiteur, mais ne pouvait causer libre- 
ment avec lui, car les réponses laconiques du barbier annon- 
çaient toujours peu d'envie d'engager un long entretien. En re - 
vanche, Marguerite était fort causeuse ; elle aurait volontiers passé 
une journée entière à babiller ; mais Marguerite ne parlait que de 
sorciers, de magiciens, de voleurs, et cela n'amusait pas Blan- 
che, qui préférait à ces histoires effrayantes un doux tenson 
d'amour ou un conte de chevalerie; car les chevaliers étaient 
très-forts sur l'amour, et ce n'était pas la moindre prouesse d'un 
paladin que d'être pendant vingt ans fidèle à sa dame. 

Blanche rêvait donc lorsqu'on frappa doucement chez elle, et 
bientôt la petite tête de Ghaudoreille parut entre la porte et la 
muraille, et prononça d'un ton mielleux : 

— Peut-on entrer, intéressante écolière?... 

Blanche lève les yeux, et part d'un éclat de rire en apercevant 
la mine du chevalier : c'était l'effet ordinaire que sa présence 
produisait sur la jeune fille. 

— Entrez, entrez, mon cher maître, dk-elle en se levant pour 
saluer Ghaudoreille, qui se montre alors entièrement dans l'ap- 
partement, et fait à Blanche trois saluts si profonds, que chaque 
fois son épée tombe en avant, et qu'en se redressant il est obligé 
de faire rentrer Rollande dans le fourreau. 

— J'ai tellement l'habitude dé la tirer, dit Ghaudoreille en 
remettant son épée, qu'elle né veut plus rester deux heures 
tranquille dans sa gaine... Allons, calmé-toi Rollande; tu sais 
bien, ma chère compagne, que la nuit né se passera pas sans 
que je té donne de l'occupation. — Gomment, monsieur Ghau- 
doreille, vous vous battez tous les jours? — Que voulez- vous, 
bel ange, c'est mon élément ; je né pourrais pas dormir si je 
n'avais pas tiré l'épée, et je tomberais malade si j'étais trois 
jours sans débarrasser la terre de quelque insolent ou de quel- 
que rival... — Aht mon Dieu!... — Mais laissons ce sujet, et 
parlons dé vous, délicieuse créature!.... Vous mé paraissez en- 
core embellie, encore plus fraîche;... c'est lé bouton qui se dé- 
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velQppe, c'est la fleur qui veut éclore... c'est le fruit qui... Du 
reste, vous vous portez bien? — Très-bien. Venez-vous me 
donner une leçon de musique? — Oui, si vous voulez bien lo 
permettre. Il y a fort longtemps que je n'ai eu ce bonheur. — 
J'espère que vous allez m'apprendre quelque chose de nouveau? 
— Sandis, je né suis pas au bout dé mon rouleau ! d'ailleurs, à 
défaut de nouveautés, vos beaux yeux mé feraient improviser 
une ballade en soixante couplets. 

Blanche va prendre le sistre et le présente à Chaudoreille, 
qui le reçoit en levant les yeux au ciel et en poussant un gros 
soupir. 

— Seriez-vous malade, monsieur Chaudoreille? demande la 
jeune fille étonnée de ce gémissement. — Non, je né suis point 
malade... et cependant je né suis pas à mon aise, répond Chau- 
doreille en risquant les clignements d'yeux et les sourires qu'il 
a étudiés devant la glace. 

— Vous serablez respirer difficilement, reprend Blanche; 
peut-être votre souper d'hier n'aura pas bien passé I — Par- 
donnez-moi! je vous juré qu'il ne m'en resté pas le moindre 
vestige!... J'ai les indigestions en horreur! Fi donc!... je né 
mé mets jamais dans le cas d'en avoir. — Chantez-moi ce que 
vous devez m'apprendre, cela vous remettra. 

— C'est l'innocence même, se dit Chaudoreille en accordant 
le sistre, elle né devine pas ce qui mé fait soupirer; malgré 
cela je m'aperçois qu'elle me voit avec plaisir... Patience, avant 
peu son cœur parlera... et je serai son vainqueur. 

Blanche a repris son ouvrage; Chaudoreille s'assied près 
d'elle, et, après avoir passé un quart d'heure à accorder le 
sistre, tousse, crache, se mouche, se retourne sur sa chaise, 
arrange son manteau, tourne sa bouche, passe sa langue sur ses 
lèvres, et commence enfin, d'une voix grêle qui perce les 
oreilles, une vieille complainte que Blanche a entendue cent 
fois. 

— Je connais cela, mon cher maître, dit-elle en interrompant 
Chaudoreille au milieu du point d'orgue^ qu'il paraissait vou- 
loir pousser très-loin ; c'est une des trois que vous m'avez ap- 
prises. — Vous croyez?... — Tenez, je vais vous la chanter. 

Blanche prend l'instrument, et, s*accompagnant avec grâce, 
sa voix mélodieuse donne du charme ^ la vieille complainte. 

— En effet, dit Chaudoreille, c'est bien cela... vous faites 
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exactement les passages comme moi; il mé semble que je m'en* 
tends... 

— Apprenez-m'en donc une autre, dit la jeune fille en lui 
rendant l'instrument; et Chaudoreille entonne un virelai suries 
hauts faits de Pépin le Bref. 

— Je le sais encore, dit Blanche en l'arrêtant. — En ce cas, 
je vais vous chanter une charmante villanelle... — Mon Dieul 
ce sera la troisième que vous m'avez apprise... Vous n'en savez 
donc pas d'autres? — Pardonnez-moi; mais comme un maudit 
chien m'a emporté ma fraise pendant qu'on mé rasait, je né puis 
pas risquer une chanson nouvelle ayant le cou nu... cela gène 
jes moyens ; au reste, la villanelle est toujours une nouveauté, 
puisque chaque fois que je la chante, j'y fais des variations... 
— Allons, je vous écoute, dit Blanche en jetant les yeux sur la 
rue. Chaudoreille pousse un nouveau soupir, et, après avoir pris 
la position qui lui semble la plus favorable pour faire valoir se^ 
grâces, commence la villanelle qu'il chantait à Blanche chaque 
fois qu'il lui donnait sa leçon. 

J'ai perdu ma tourterelle, 
Est-ce point elle que j'oi? 
Je veux aller après elle... 
Tu régreUes ta femelle ! 
Hélas I aussi fais-jé, moi!... 
J'ai perdu ma tourterelle. 

Dans ce moment des chanteurs ambulants passaient dans la 
rue. Ils s'arrêtent devant la maison du barbier, et, en s'accom- 
pagnant de leurs mandolines, font entendre des chants italiens. 
Blanche prête Poreille; cette musique, bien différente de celle 
que lui fait entendre son maître de sistre, émeut délicieusement 
son cœur, et elle s'écrie en s'approchant de la fenêtre : 

— Ah ! que c'est joli I 

— Oui, sans doute,. c'est joli, dit Chaudoreille, qui croit que 
la jeune fille parle de la villanelle, mais aussi il faut bien saisir 
l'expression que j'y donne... Rémarquez bien : J'ai perdu ma 
tourterelle,,, l'accent déchirant dé la douleur, levez les yeux au 
ciel en marquant la mesure du pied gauche : Est-ce point elle 
que foi?,.. Un petit son flûte, et faites un mouvement de sur- 
prise en soutenant le fausset... Je veux aller après elle... Un air 
éj^aré, et toujours la mémo i^atterie avec le pouce et l'index... 
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Tu regrettes tafémellel,.. Ceci demande beaiiQoup d'eipansion : 
Turégrettes... cadence perlée, ta femelle,.* enflez lé son et biodf' 
tez toujours.., 

— Ah! que je serais contente d'avoir souvent un^ pareille 
musique I dit Blanche, qui ne fait pas attention à ce que dit 
Chaudoreille et n'écoute que les Italiens. 

— Je voudrais bien aussi vous donner une leçon tous let 
jours, séduisante jouvencelle !,.. mais les occupaiiona qui m'ac- 
cablent!... et puis maître Touquet né permet pas souvent. que 
Ton jouisse de votre vue. M et loin dé vous je chanté sans cesse i 

Tu régreltes fa femelle... 

— C'est une barcarolle, n'est-ce pas, monsieur? — Non, m^ 
belle amie, cela s'appelle une villanelle, chant favori de nos aii? 
ciens troubadours et des bergers qui pleurent leurs bergères.— r 
Quel dommages que je ne sache pas l'italien 1... —Gomipent^ 
l'italien, pour dire : 

N'est-cô point elle qae j'oi?... 

— Taisez-vous!... taisez-vous!... ils chantent du françai» 
maintenant! dit Blanche en se collant contre les carreaux de sa 
fenêtre et faisant de la main signe à Chaudoreille de ne poin( 
bouger. 

— Qu'est-ce à dire? s'écrie le maître de sistre en se levant 
avec surprise. Que je mé taise!,., est-ce que cela voua émeut 
trop? Au diable les chanteurs des rues qui voi^s empêchent do 
m'entendrel... Je né sais qui mé tient que j'aille les chasser à 
grands coups d'épée dans Içs reins. 

— Si j'osais ouvrir ma fenêtre!... dit Blanche en soupirant { 
mais, non, M. Touquet me Ta bien défe^duI.•. Le joU^irl..» 
ah ! je m'en souviendrai... 

J'aime, et c'est pour la ^ie... 
Ma mie est tout pour moi. 

Voilà bien le refrain. 

— Non pas, divine Blanche; voici les paroles : 

J'ai perdu ma lourtéreUe, 
N'cit-cé point elle quçj'Qiî 



^ 
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Les chanteurs venaient de s'éloigner. Blanche quitte alors les 
vitres de la croisée, et, en se retournant, aperçoit Chaudoreille 
allongeant le cou pour mieux filer un son. Elle ne peut retenir 
Tenvie de rire que lui inspire la figure du chevalier, et celui-ci 
reste la bouche ouverte, ne sachant comment il doit prendre 
les ris de la jeunes fille, lorsque Marguerite entre dans l'appar- 
tement. 

— Il est enfin brûlé I dit la vieille en entrant. — Et qui donc ? 
s'écrie Chaudoreille, lé rôti? — Ah, bien oui!... c'est un livre 
de sortilège, de magie I... il a eu bien de la peine à prendre; 
ces livres-là sont tellement habitués au feu! — Qu'est-ce à 
dire, Marguerite? vous avez des livres de magie?... voua qui 
tremblez toujours... est-ce que vous voulez entrer en relations 
avec les esprits de l'autre monde? —Ah! Dieu m'en garde, 
monsieur Chaudoreille; mais je vais vous dire comment celui-ci 
s'est trouvé entre mes mains, où il n'est pas resté longtemps, 
car il me semblait que ce maudit grimoire me brûlait les doigts. 
Mon maître veut que je change de chambre... parce que... mais 
ce n'est pas cela que je dois vous dire. — Tachez un peu dé sa- 
voir ce que vous voulez mé dire... —Enfin, il faut que je quitte 
celle que j'habitais pour aller dans une où personne n'a mis le 
pied depuis huit ans que je suis dans cette maison ; et, à en 
juger par l'état de la chambre, on ne la visitait pas plus autre- 
fois; cela est d'un noir... d'un triste! les carreaux, qui ont deux 
pouces de poussière, laissant à peine pénétrer le jour dans l'ap- 
partement... — Je crois, Dieu mé pardonne, qu'elle va mé 
compter toutes les toiles d'araignée qu'elle y a trouvées... Qu'en 
pensez-vous, ma séduisante élève? 

Blanche ne répond rien, car elle ne fait point attBntion à ce 
que dit Marguerite; elle cherche à retenir le doux refrain qui 
lui a paru si joli ; elle répète bien bas : 

J'aime, et c'est pour la vie I 

et Chaudoreille, la voyant plongée dans ses rêveries, ne veut 
point la troubler, persuadé que la jeune fille n'a pu garantir son 
cœur des charmes de la villanelle. 

— Il n'est point question d'araignées, reprend la vieille ser- 
vante avec humeur; si je n'avais vu que cela!... Mais au fond 
d'une armoire, mademoiselle Blanche a trouvé un livre diabo» 
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lique... c'était le'grimoire d'ua sorcier nommé Odoart : avez-vous 
enlendu parler de ce sorcier- là?... — Non pas que je mé rap- 
pelle!... Si vous mé parliez d'un brave, d'un homme dé cœur, 
d'un raffiné d'honneur, il est bien certain que je lé connaîtrais; 
mais un sorcier I... Que diable voulez- vous que j'en fasse? ces 
gens-là né se battent point. 

— Monsieur Ghaudoreille, vous qui êtes si brave... il faut 
que vous me rendiez un service. — Qu'est-ce? répond le che- 
valier en prêtant plus d'attention aux paroles de Marguerite. — 
Tout à l'heure, après avoir brûlé le grimoire de cet Odoart, sur- 
nommé le grand noueur d'aiguillettes, j'ai fait de nouveau l'in- 
spection de ma chambre... en jetant de l'eau bénite partout, 
comme vous pensez bien. — Après? -^ Dans le fond de l'alcôve, 
j'ai aperçu une petite porte... on ne se douterait jamais qu'il y 
a une porte là ; mais, quoique vieille, j'ai de bons yeux... en 
poussant le lit, cela a fait craquer la boiserie, ce qui m'a fait 
distinguer cette porte... — Au fait, je vous en supplie! f éprend 
Ghaudoreille, dont les yeux laissent voir une inquiétude qu'il 
voudrait en vain dissimuler. 

« 

— Eh bien I monsieur, je vous avoue que je n'ai point osé 
ouvrir cette porte; elle ferme sans doute quelque cabinet; mais 
cette alcôve est si profonde, si noire I... enfin je vous serai bien 
obligée de monter avec moi et d'entrer le premier visiter la 
pièce qui doit se trouver là, car je n'ose en prier M. Touquet, 
il se moquerait de moi... — Et il aurait raison, sandis! Gom- 
ment, Marguerite, à votre âge, né point avoir plus dé courage!... 
— Que voulez-vous?... j'ai peur qu'il n'y ait dans ce cabinet 
quelque lutin qui me saute au visage quand j'ouvrirai cette porte, 
qui est peut-être fermée depuis bien des années ; car je n'ai 
jamais vu M. Touquet entrer dans cette chambre. — Est-ce que 
les lutins né passent point par lé trou des serrures?... Allez, 
Marguerite, vous êtes une visionnaire, et je rougis pour vous dé 
votre pusillanimité I... — Ne dirait-on pas que les sorciers sont 
rares à Paris, et n'a-t-on point établi à l'Arsenal une chambre 
exprès pour les juger?.... Gela est vrai, jé l'avoue, mais je né 
vois point ce qui vous fait présumer qu'il y en ait eu dans cette 
maison. — Ah, monsieur Ghaudoreille ! si je vous disais tout ce 
que j'ai vu et entendu... et la nuit tous les bruits qui... 

— Qu'as-tu donc vu^ ma bonne? dit Blanche, qui sortait de sa 
rêverie et venait d'entendre les dernières paroles de la vieille... 
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— Rien... rien«.. mademoiselle... 

Et la vieille servante .ajoute pliis bas en s'actressant au che- 
valier : 

— Mon maître n^aime point que je parle de cela, et il me 
chasserait s'il apprenait que... *— C'est assez!... je n'en veux pas 
entendre davantage, dit Chaudoreille en se levant et prenant son 
chapeau... et puisque Touquet vous défend dé racontep tes ba- 
livernes, moi je vous prie dé n'en plus étourdir mes oreilles... 
— Mais vous allez monter avec moi, pour visiter ce cabinet... 
n'est-ce pas, monsieur? — Ah, mon Dieu! j'entends sonner dix 
heures... je dévrais déjà être dans la Cité; je n'ai point reçu 
dix écus pour écouter vos vieux«contes. Je mé sauve: au revoir, 
mon intéressante élève... je suis charmé que mes dernières va- 
riations vous aient plu... J'espère avant peu yous donner une 
nouvelle leçon... Avec un maître comme moi, vous deviendrez 
une virtuose!... 

£n achevant ces mots, Chaudoreille, se redressant et posant 
sa main gauche sur sa hanche, arrondit son bras droit comme 
s'il allait faire des armes; mais, au lieu de tirer Rolande du 
fourreau, il porte la main à son chapeau, et fait à Blanche un 
salut respectueux ; puis, passant vivement devant Marguerite, 
qui veut en vain le retenir, il enfile la porte et descend rapide-^ 
^^ent l'escalier en fredonnant : 

Tu regrettes ta femelle ! 
Hélas! aussi faîs-jé moîl... 



CHAPITRE VI 

l'amoureux, lks caquets. 



La boutique du barbier était remplie d'une foule de gens de 
diverses classes : bourgeois, étudiants, pages, poëtes, bache- 
liers, aventuriers^ et même jeunes seigneurs, car dans ce temps- 
là le bon ton permettait aux aimables roués de se mêler parfois 
^ux dernières classes de la société, soit pour y chercher de nou- 
velles sensatious en écoutant un langage piquant pour eux, soit 
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pour y jouer quelques tours aux gens parmi lesquels ils se mê- 
laient. 

La boutique de maître Touquet était grande et garnie de 
banquettes ; ce qui ëtait presque un Iqxe dans un temps oh l'on 
ne s'asseyait point dans les spectacles. Le barbier expédiait les- 
tement ses pratiques ; il suffisait à tout, répondait à chacun et 
valait à lui seul dix perruquiers d'aujourd'hui. Sa main habile 
et légère lui avait mérité la réputation d'un des meilleurs bar- 
biers de Paris, et attirait chez lui maints mirliilores^ parce que, 
dans la moyenne classe, on tenait à honneur de pouvoir dire, en 
se caressant le menton ; J'ai été rasé par Touquet. Mais ceux qu'il 
avait accommodés restaient quelquefois longtemps encore à 
s'entretenir avec les personnes qui attendaient leur tour, la plu- 
part de ces oisifs désirant causer un moment des nouvelles du 
jour et des aventures de la nuit. Il y avait toujours, vers les 
dix heures du matin, assez nombreuse réunion chez maître 
Touquet. 

Là on voyait toutes sortes do toilettes; mais alors, comme au- 
jourd'hui, la richesse des vêtements ne prouvait pas toujours le 
rang ou la fortune de celui qui les portait. Le goût du luxe de*^ 
\enait général, parce qu'on n'accordait de considération qu'aux 
brillants équipages et à la magnificence des habits. L'apparence 
de la fortune, de la puissance obtenait tous les honneurs; Iq 
vrai mérite, obscur, sans éclat, sans renommée, restait ou- 
blié et dans l'indigence. On assure que cela se voit encore au- 
jourd'hui. 

L'accès de la cour était facile : pour parvenir à s'y introduire, 
il ne fallait souvent qu'un costume semblable à celui des courti* 
sans : le chapeau orné d'un panache, un pourpoint et un man- 
teau de satin ou de velours, l'épée à la ceinture, le tout enjolivé 
de passements d'or ou d'argent. Chacun cherchait à se procurer 
ces dehors brillants, et l'on se ruinait pour paraître riche. 

On essaya cependant d'arrêter cette tendance au luxe, qui 
cachait mal la misère du temps. Par un édit du moi§ de novem- 
bre de l'année mil six cent trente-trois, il était défendu à toug 
sujets de porter sur leurs chemises, coulets, manchettes^ coiffes, 
et sur autre linge, aucune découpure et broderie de ûl d'or et 
d'argent, passements, dentelles, points coupés, manufacturés 
tant dedans que dehors le royaume. 
' L'année suivante parut un second édit qui prohibait, pour les 
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habillements, remploi de toute espèce de drap d'or ou d'argent 
fin ou faux, et portait que les plus riches vêtements seraient 
de velours, satin, taffetas, sans autre ornement que deux bandes 
de broderie de soie; défendant de vêtir les pages, laquais et 
cochers autrement qu'avec des étoffes de laine. Mais ces lois 
étaient bientôt enfreintes; les hommes auront toujours le désir 
de paraître plus qu'ils ne sont, et les femmes de cacher ce 
qu'elles sont. 

Parmi les différents personnages rassemblés dans la boutique 
du barbier, il en était un qui ne causait avec personne, et sem- 
blait même ne prendre aucun intérêt au récit des aventures 
scandaleuses de la veille. C'était un jeune homme qui paraissait 
avoir dix-neuf ans au plus. Doué d'une physionomie, non pas 
heureuse, car on donne ordinairement ce nom à ces figures de 
jubilation, à ces faces rondes, fraîches, rouges et rebondies qui 
respirent la santé et la gaieté ; celui-ci avait de beaux yeux, mais le 
teint pâle ; des traits nobles, mais l'air un peu mélancolique ; enfin 
c'était ce que l'on nomme une figure intéressante ; et celles-là 
sont en génial plus heureuses en amour que les physionomies 
heureuses. 

Le costume de ce jeune homme était fort simple; aucun or- 
nement, aucune broderie ne couvrait son habit gris, boutonné 
jusqu'aux genoux et coupé comme nos petites redingotes d'au- 
iourd'hui ; sa ceinture était noire ; point de rubans flottants à 
ses jambes et à ses bras, point d*épée, point de dentelles, ni de 
plumes sur les larges bords de son chapeau. 

Il était depuis assez longtemps dans la boutique du barbier. 
En entrant, ses yeux avaient paru chercher autre chose que le 
maître du logis; il les avait portés dans l'arrière-boulique, et 
les y reportait souvent encore. Déjà plusieurs fois son tour était 
arrivé, et Touquet lui avait dit : 

— Quand vous voudrez, seigneur bachelier; le costume sim- 
ple du jeune homme était en effet celui que portaient assez ordi- 
nairement les personnes qui venaient suivre les cours à Paris. 
Mais à chaque invitation du barbier, le bachelier se contentait 
de répondre : 

~ Je ne suis pas pressé, et un autre passait à sa place. 

Au bout de quelque temps, les oisifs, les bavards s'éloignèrent, 
et le jeune homme se trouva seul avec Touquet, auquel sa con- 
duite commençait à paraître singulière. 
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— Maintenant vous ne pouvez plus céder voire tour à per- 
sonne, dit le barbier en offrant une chaise à l'étranger. A la vé- 
rite, je ne vous ferai pas la barbe ; vous n'en avez pas encore 
au menton... mais vous êtes sans doute venu pour quelque 
chose... disposez de mon ministère, monsieur. 

— Oui , dit le jeune homme d'un air embarrassé et tournant 
encore ses regards vers l'arrière-bou tique ; je voudrais... mes 
cheveux sont trop longs, et... 

— Mettez-vous là, seigneur bachelier; vous verrez que je suis 
habile. Je manie aussi bien les ciseaux que le rasoir. 

Le jeune homme se décide enfin à prêter sa tête au barbier, 
mais dès que celui-ci le lâche un moment, il en profite pour se 
tourner et regarder dans l'arrière-boutique. 

— Est-ce que vous cherchez quelque chose, monsieur? lui dit 
enfin Touquet, auquel ce manège n'échappe point. 

— Non... non... je regardais seulement si vous étiez seul... 
ici... 

— Oui, monsieur; vous voyez que je n'ai besoin de per- 
sonne pour satisfaire mes pratiques... — En effet, on m'a dit que 
vous étiez fort habile. — Et monsieur a eu le temps de juger 
mon talent, car il y a près de deux heures qu'il est dans ma 
boutique. — Je n'étais nullement pressé... et puis je voulais ob- 
tenir de vous quelques renseignements... Dites-moi, mon ami, 
qui occupe le premier étage de cette maison ?... 

— Moi, monsieur, dit Touquet, après un moment d'hésitation, 
et le jeune homme semble fâché alors d'avoir fait cette question. 

— Puis-je savoir, monsieur, en quoi cela vous intéresse? re- 
prend Touquet en examinant l'inconnu avec attention. — Ah !..• 
c'est que je cherche un logement... dans ce quartier... une seule 
chambre me suffirait... N'êtes- vous point logeur?.*, et ne 
pourriez-vous me procurer cela, si cette maison vous appar- 
tient? — Cette maison m'appartient, en effet, monsieur, et ce- 
pendant je ne puis vous satisfaire ; depuis longtemps je ne loge 
plus... et je n'ai point trop de toute la maison, qui est peu con- 
sidérable. — Quoi I vous ne pourriez pas me céder une seule 
chambre, un cabinet lâême?... je vous le répète, je tiens à ce 
quartier, j'ai souvent affaire près du Louvre... je vous paierais 
tout ce que vous me demanderiez. 

— Tout! dit le barbier en jetant un regard ironique sur les 
vêtements simples du jeune homme. Vous vous avancez peut-être 
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un peu, monsieur Tétudiant. Au reste votre désir ne peut se 
satisfaire, je vous engage à renoncer à vos projets. 

Touquet appuie sur cette dernière phrase, et le visage du 
jeune homme se colore d*une légère rougeur. Mais le barbier a 
terminé son office; il n'y a plus moyen de prolonger son séjour 
chez un homme qui ne parait point disposé à continuer la con- 
versation, et auquel il craint maintenant d'en avoir trop dit. Le 
bachelier se lève, paie, et s'éloigne enfin de la boutique ; mais 
non sans regarder encore les fepêtres de la maison. 

— C'est un amoureux, se dit Touquet dès que l'inconnu est 
éloigné. Oui, son trouble... ses regards... ses questions... Oh! 
je connais tout cela !... j'ai trop servi les amants pour que jamais 
on puisse me tromper. Malédiction l... voilà ce que je craignais... 
Que de contrariétés je prévois 1 que d'inquiétudes vont encore 
m'assaillirl... Il aura vu Blanche... mais où?... quand?... com- 
ment?... Jamais elle n'est sortie sans moi de la maison, et cela 
est si rare... Cependant ce jeune homme en est amoureux, je le 
gagerais cent pièces d'or. Holàl Marguerite, Marguerite î... 

La vieille servante a entendu la voix forte de son maître; elle 
achève mentalement une invocation à sa patronne, et descend 
à la boutique. 

— • Depuis quelque temps Blanche est -elle sortie sans que je 
le sache? demande brusquement le barbier. — Sortie, made- 
moiselle Blanche ? répond Marguerite en regardent son maître 
avec surprise. — Oui, sortie avec vous. Répondez doncl... — 
Bonne sainte Vierge! cela n'est pas arrivé depuis deux ans; 
alors mademoiselle Blanche était encore un enfant, et vous lui 
permettiez quelquefois d'aller avec moi faire un tqur dans le 
grand Pré-aqx-Clercs... Mais depuis ce temps, la pauvre petite 
n'est sortie, je crois, que deux fois avec vous.,, encore, c'était 
la nuit, et mademoiselle Blanche avait un voile très-épais. — 
Je ne vous demande pas si elle est sortie avec moi... £t il n'est 
venu en mon absence aucun homme qui vous ait parlé d'elle, 
qui ait cherché à s'introduire auprès d'elle? — Vraiment, je le 
recevrais bien!,.. Est-ce que monsieur ne me connaît pas?... 
Excepté le chevalier Chaudoreille , mademoiselle ne voit per- 
sonne ; quant à celui-là , il est venu ce matin lui donner une 
leçon de musique...— Oh 1 Chaudoreille n'est pas dangereux I.., 
mais si quelque étudiant, quelque jeune page, venait en mon 
absence et cherchait à voir Blanche, songez à renvoyer promp- 
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tement ces étourdis. — Oui, monsieur, oui. t- Oh! vous pou- 
vez être tranquille... D'ailleurs, est-ce que cette belle enfant 
n'a pas toujours sur elle le précieux talisman qui la préserve 
de tout danger?... je défierais à dix galants de lui tourner la 
tète, tant qu'elle le portera, et je veille à ce qu'elle ne le 
quitte pas... — Veillez plutôt à ce qu'elle n'ouvfe point sa 
fenêtre, cela vaudra mieux. Si cela lui arrivait, je serais forcé 
de lui faire habiter la petite salle qui donne sur la cour. — Ah! 
monsieur, mademoiselle Blanche y mourrait d'ennui; à peine 
si l'on y voit clair, et cette pauvre petite, qui ne sort pas, ne 
pourrait y travailler le jour qu'avec de la chandelle!... — Sans 
cela il y a longtemps qu'elle l'occuperait, dit Touquet h demi- 
voix en faisant signe à la servante de s'éloigner; ce que 
celle-ci fait en se disant : 

— Quel malheur de n'avoir pas foi aux talismans! si mon- 
sieur y croyait, il ne priverait pas cette pauvre petite de tout 
amusement. 

Le barbier ne s'était pas trompé en juge^mt que le jeune 
homme qui avait eu tant de peine à quitter sa boutique était 
un amoureux. 

Le chant des Italiens avait tellement captivé les oreilles de 
Blanche, que la jeune fille s'était collée contre ses carreaux, et 
n'en avait pas bougé pendant que son maître de musique faisait 
des variations sur la villanelle. Dans ce même moment, Urbain 
passait, il s'était arrêté pour écouter la musique, et, tout en 
écoutant, ses regards s'étaient portés sur les fenêtres de Blanche. 
D'abord il n'avait vu que des vitres fort petites ; mais ensuite, 
sous ces vitres, ses yeux avaient distingué une figure si jolie, 
des yeux si beaux, et qui peignaient si bien le plaisir que 
Blanche éprouvait alors, que le jeune homme était resté immo- 
bile, les regards attachés sur cette fenêtre après laquelle l'image 
charmante semblait fixée. 

La musique finie, la jolie figure avait disparu, et le jeune 
homme s'était dit : 

— Ce n'est donc point une erreur! il y a dans cette paai^on 
un ange, une divinité. 

Et comme cet ange, cette divinité, habitait la modeste maison 
d'un barbier, le bachelier avait cru pénétrer dans le troisième 
ciel en entrant dans la boutique de maître Touquet; mais, re« 
venu à des idées plus terrestres en ne voyant que d^s gen» qi}i 
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se faisaient raser, ce qui n'a rien de divin, malgré toutes les 
essences dont on nous barbouille le menton, Urbain avait porté 
ses regards dans l'arrière-boutique, espérant y apercevoir la 
Jolie figure du premier, et avait prolongé autant que possible 
son séjour chez le barbier. 

Nous avons vu quel fut le résultat de sa conversation avec 
maître Touquet. Le jeune homme s'éloigne mécontent; il s'aper- 
çoit qu'il a fait une bévue en questionnant le barbier, qui est 
probablement le père de celle qu'il adore déjà : car les jeunes 
gens de ce temps-là s'enflammaient aussi vite que ceux de ce 
temps-ci. Avant d'entrer dans la boutique, il sent qu'il aurait 
dû prendre quelques informations dans le quartier, et se décide 
à finir par où il fallait commencer. De tout temps les boulan- 
gers ont eu des notions très-exactes sur leurs voisins, parce que 
les voisins sont tous forcés d'aller ou d'envoyer chez le boulan- 
ger. Urbain en aperçoit un à peu de distance, et, tout en payant 
un petit pain, entame la conversation avec une femme qui est 
dans le comptoir; conversation à laquelle se mêlent bientôt 
toutes les servantes qui arrivent dans ce moment. 

— Connaissez-vous dans cette rue un barbier?... 

— . Un barbier? oui, mon beau monsieur, là-bas au coin de 
la rue Saint-Honoré, maître Touquet!... Est-ce que monsieur 
a affaire à lui?... oh! c'est un habile homme dans son état! 
aussi il a gagné bien de l'argent... à faire des barbes ou autre 
chose, c'est ce que je ne vous afiQrmerai pas! N'est-ce pas, 
madame Ledoux? 

— Il est certain, dit madame Ledoux en posant un panier 
plein de légumes sur le comptoir, que Touquet n'a pas toujours 
joui d'une excellente réputation !... Il y a vingt ans que je suis 
dans le quartier, et. Dieu merci, je sais tout ce qui s'y est passé, 
tout ce qu'on y a fait, et tout ce qu'on y fait encore... à telles 
enseignes, que j'ai vu hier au soir madame Grippart revenir sur 
les dix heures avec un jeune homme, qui l'a quittée devant la 
boutique de l'épicier, après lui avoir tenu la main plus d'une 
heure dans les siennes... pendant que ce pauvre Grippart dor- 
mait, car il se couche à neuf heures. Ce n'est pas l'embarras, il 
le mérite bien, il va dire partout que sa femme a l'haleine forte ; 
ces choses-là n'ont pas besoin de se dire. Mais, pour en revenir 
à maître Touquet, oh! c'est un fin matois, un rusé... un madré! 
Je l'ai vu s'établir dans cette rue, il y a à peu près quinze ans. 
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Il loua la maison, qui appartenait à M. Richard... Vous savez, 
ma voisine, l'ancien marchand de draps? 

— Celui dont la femme est accouchée, au bout de sept mois 
de mariage, de deux jumeaux ben gras et ben dodus? 

— C'est ça même, et qui ne ressemblaient pas du tout à leur 
père... Si bien que Touquet se mit alors logeur, barbier, étu- 
viste ; et la chronique dit qu'outre cela il aidait les jeunes gens 
de famille dans leurs intrigues galantes. II avait alors deux gar- 
çons de boutique, il aurait dû s'enrichir; et cependant il fut 
très longtemps gueux, puisque ses garçons le quittèrent parce 
qu'il ne les payait pas. On fut donc ben étonné, il y a dix ans, 
quand Touquet garda chez lui et éleva, comme son enfant, la 
fllle d*un homme qu'il île connaissait pas, qui était venu loger 
chez lui par hasard, et qui fut tué la même nuit dans une ren- 
contre entre quelques mauvais sujets et des troupes du guet. Le 
pauvre homme!... on trouva son corps là-bas... rue Saint - 
Honoré, devant la boutique du mercier... Vous en souvenez- 
vous, madame Legras? 

Madame Legrasi qui vient d'entrer chez la boulangère, com- 
mence par se jeter sur une chaise en s'écriant : 

— Bonjour, mesdames. Grand Dieu I que le poissoh est cher 
aujourd'hui! on ne peut pas en approcher! 

Et Urbain soupire en disant : — Le poisson va nous éloigner 
du barbier. 

Mais, pour avancer en amour, il faut souvent de la patience, 
et, au milieu de tout ce commérage, ce qui concernait Touquet 
était précieux pour le jeune bachelier. 

— Je voulais avoir une anguille pour régaler mon mari ; im- 
possible I 

— Est-ce que c'est sa fôte? 

— Non, mais il m'a menée hier promener autour de la Bas- 
tille, et une galanterie en vaut une autre... Je puis dire avec 
orgueil qu'il y a peu de ménages aussi unis que le nôtre : depuis 
quatre ans que j'ai épousé en secondes noces M. Legras, nous 
ne nous sommes battus que cinq fois; mais c'était toujours pour 
des misères. De quoi donc causez-vous, mesdames? 

— De Touquet, notre voisin, sur lequel monsieur désire des 
renseignements. 

— Touquet, le barbier?... Ma foi, mesdames, vous direz ce 
que vous voudrez...; mais je n'aime pas cet homme-là* 
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— Il est pourtant bel homme. 

— Oui, de h même taille que M. Legras ; mais il y a dans sa 
physionomie quelque chose de dur, de faux,. de farouche... 

— Oui, depuis quelque temps : car jadis, il était plus gai, 
plus ouvert... maintenant, monsieur ne cause plus! il fait 
le fier ! 

— Ça n*est pas étonnant, il a fait fortune... 

— Oui ! en faisant des barbes peut-être ? 

— C'est bien plutôt en servant les amours de quelques grands 
seigneurs l... en enlevant quelque belle par procuration. 

— Allons, mesdames, point de méchanceté! moi, vous savez 
que je ne suis point mauvaise langue I... Touquet est très-habile 
dans son état... Je sais bien que, pour acheter et payer comp- 
tant la maison où il est, il aurait fallu barbouiller bien des vi- 
sages; mais on dit que maintenant le barbier est aussi sage 
qu^économe. 

— Quand le diable devient vieux... 

— Touquet n'est pas vieux, il n'a guère que quarante ans. 

— Ça lui aura porté bonheur d'adopter cette petite fille... 

— C'est ce que je contais à monsieur. Pauvre petite l... on 
n*a pas'su seulement ce qu'était son père... 

— Si fait, ma voisine, on a trouvé sur lui une lettre ayant 
pour adresse : A monsieur Moranval, gentilhomme. 

— Ah! c'était un gentilhomme!... 

— Oui, ma chère; oh ! je me souviens de tout cela comme 
si c'était hier l 

— Qu'on est heureux d'avoir une telle mémoire ! Et que disait 
cette lettre? 

— Il paraît qu'il n'y avait que quelques lignes auxquelles on 
iie comprit pas grand'chose; on recommandait à ce Moranval 
de grandes précautions dans l'affaire qui l'amenait à Paris!... 
Mais quelle affaire?... on n'en sait rienl... 

— On ne trouva pas autre chose sur lui? 

— Non, sans doute, le pauvre homme avait été dévalisé après 
avoir été tué. 

— On dut aller chez Touquet s'informer de ce qu'il en savait. 

— Touquet répondit aux gens de justice que cet homme était 
descendu chez lui, vers le soir, s'annonçant comme gentil- 
homme, devant rester quelque temps à Paris ; qu'il avait de- 
mandé d'abord à faire coucher sa petite fille, qu'ensuite il était 
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sorti en annonçant qu'il serait une heure ou deux absent; quMl 
l'avait attendu une partie de la nuit, et que ce n'était que le 
lendemain matin que le bruit public lui avait appris qu'on avait 
trouvé au point du jour un homme assassiné dans la rue Saint- 
Honoré, à peu de distance de celle-ci; qu'étant déjà inquiet de 
son hôte, il s'était rendu près de la victime, et avait reconnu 
l'homme qui la veille était arrivé chez lui. 

— J'espère que c'est là une histoire! Malheureusement on 
n'en apprend qUe trop souvent de semblables? Nos rues sont de 
vrais coupe-gorges, et passé neuf heures il n'y fait pas bon ! 
Ces messieurs du parlement rendent ass^z souvent des arrêts ; 
il paraît qiie ça ne sert pas à grand'chose. 11 y a peu de temps 
qu'un conseiller de la chambre des enquêtes a été pareillement 
assassiné! — Le parlement vient de rendre encore une ordon- 
nance contre les mauvais sujets. N'est-ce pas, monsieur? 

— Oui, dit Urbain, le procureur du roi vient de se plaindre 
des meurtres, assassinats et vols qui se commettent journelle- 
ment, tant sur les grands chemins que dans cette ville et les 
faubourgs, par des'^ersonnes armées qui forcent les maisons 
des particuliers, et cela par la négligence des officiers qui ne 
font pas bien leur devoir. Le parlement a rendu hier un nouvel 
arrêt portant que les vagabonds, gens sans aveu et voleurs de 
nuit videront la ville èl les faubourgs de Paris dans les vingt- 
quatre heures, — Eh beu? c'est ça que c'te nuit nous avons 
entendu encore plus de tapage I... 

— Et le barbier Touquet n'est pas marié? reprend Urbain qui 
veut ramener la conversation sur le sujet qui l'intéresse. — Non, 
il est garçon, dit madame Ledoux. — Ainsi cette jeune fille qui 
loge chez lui^.. — C'est la petite qu'il a adoptée. — Elle n'a 
point d'autres protecteurs? Et qui voulez-vous donc, puisque 
personne ne connaît ses parents?... Touquet en a eu, dit-on, 
très-grand som; c'est une justice à lui rendre. Il a pris chez 
lui, pour servir la petite, une servante, la vieille Marguerite, 
une bavarde, qui va demander partout des préservatifs contre 
le vent, le tonnerre et les sorciers; ou bien des talismans pour 
garantir sa chère Blanche des pièges des galants 1 — Blanche 1 
c'est donc le nom de la jeune fille? — Oui, c'est ainsi qu'on la 
nomme. — Et cette vieille est seule auprès d'elle ? — Pardi, 
n'est-ce pas assez? D'ailleurs la petite ne sort jamais, et on ne 
lui voit pas mettre seulement le nez à la fenêtre... — Dites- 
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donc, mesdames, ne pensez- vous pas comme moi que c'est 
pour lui que le barbier élève cette jolie enfant, et qu'il n'en 
prend tant de soin que parce qu'il en est amoureux?... — Ma 
fine, çà serait bien possible... Touquet est encore jeune, il veut 
peut-être l'épouser... — Bah! je ne crois pas ça, moi. D'abord 
on assure que la jeune personne n'est pas belle... Je l'ai entendu 
dire à ce vilain maigre, à longue épée, qui va souvent chez le 
barbier. Il prétend que l'orpheline est fort laide. 

— Laide I... s'écria vivement Urbain, c'est un affreux men- 
songe!... 

— Tiens , monsieur l'a donc vue ! disent aussitôt les com- 
mères en regardant le jeune homme d'un air malin. Celui-ci 
sent qu'il a commis une imprudence; mais, n'ayant plus rien 
à apprendre de ces dames, il leur fait un grand salut, et sort 
lestement de la boutique, laissant les commères se dire entre 
elles : 

— £h bien ! il est parti, et il ne nous a pas dit ce qu'il vou- 
lait à Touquet. 

Mais Urbain en a appris assez; et, tout esL se dirigeant vers 
la rue Montmartre, dans laquelle il demeure, notre amoureux 
se résume ainsi : 

— Elle n'est point la fille du barbier; il lui a servi de père, 
mais il n'a sur elle que les droits que donnent les bienfaits sur 
un cœur reconnaissant. Elle est fille d'un gentilhomme, tant 
mieux. Mon père aussi était gentilhomme; il a vaillamment 
combattu sous le roi Henri. Les vieux guerriers se souviennent 
encore du capitaine Dorgeville ; et le nom qu'il m'a transmis 
est pur et sans tache. Je suis seul ; je suis mon maître. Gomme 
elle, je n'ai plus de parents, depuis un an que la mort m'a ravi 
ma bonne mère! Ma fortune est bien médiocre : douze cents 
livres de revenu et une petite maison sur les bords de la 
Loire , voilà tout ce que mon père m'a laissé ; mais elle n'a 
rien non plus, et, en travaillant, je pourrai la rendre heu- 
reuse. Je suis parvenu au baccalauréat... mais je veux quitter 
une carrière aride : les sciences mènent trop lentement à la 
fortune!... N'en sais-je point assez, si je parviens à lui plaire?... 
Oui, c'est de cela d'abord que je dois m'occuper. Si elle m'aime, 
je demande sa main au barbier ; s'il veut assurer son bonheur, 
il ne pourra me la refuser, à moins que lui-même... Si ces 
femmes avaient dit vrai , s'il en était amoureux ! Le ton dur 
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dont il m*a répondu ce matin , son refus de me loger dans sa 
maison me le feraient croire... Et ce misérable qui a osé dire 
qu'elle était laide... lorsque jamais objet plus enchanteur n'a 
frappé mes regards... Ahl ce n'est point d'elle qu'il voulait 
parler. Telle chose qui arrive, je veux la voir, lui faire con- 
naître tout l'amour qu'elle m'a inspiré !..• et si je parviens à 
lui plaire, rien alors ne pourra m'empécber de devenir son 
époux. 

Voilà , dira-t-on , des projets bien fous pour une jeune fille 
dont on n'a aperçu la ligure qu'à travers des carreaux fort peu 
clairs; et c'est sur la possession de cet objet presque idéal 
qu'Urbain repose déjà le bonheur de sa vie! Mais faisons un 
retour sur nous-mêmes , nous ne sommes guère plus raison- 
nables. Heureux si entre nous et les chimères dont nous nous 
berçons il n'y avait jamais que l'épaisseur d'un carreau l 
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LSI IMTEteUIS SI MOniNT. 



Chaudoreille se dirige à grands pas vers la Cité, les dix écus 
qu'il sent dans sa bourse, sur laquelle, par prudence, il tient 
constamment la main en marchant, lui font lever la tête avec 
encore plus d'arrogance que de coutume. Il a posé son petit 
chapeau sur son oreille gauche, de manière que la vieille plume 
rouge dont il est orné retombe précisément sur son œil droit, 
et qu'à chaque pas qu'il fait le chevalier peut jouir du balan- 
cement de son panache. 

Jamais Chaudoreille ne s'est senti si leste, si satisfait de lui- 
môme. L'image de Blanche est encore devant ses yeux, et, 
toujours plein de confiance dans son mérite, il se persuade que 
la jeune Agnès ne le voit point avec indifférence. D'un autre 
côté, l'entreprise dont il est chargé flatte son amour-propre ; il 
se croit l'ami, le confident du marquis de Villebelle, quoique 
celui-ci ne lui ait jamais parlé ; mais il pense que l'adresse 
avec laquelle il va servir ses projets amoureux sera tôt ou tard 
connue du grand seigneur, et lui méritera sa faveur. C'est dans 
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cette idée qu4l se hâte d'arriver devant la boutique que Tou^ 
^iiet lui a indiquée. 
Avant d'entrer, Ghaudoreille se résume : 

— Il né s*agit point ici, se dit-il, d'avoir l'air d'un cuistre, 
et dé mettre tout lé magasin en l'air pour né rien acheter ; n'ou- 
blions point que je suis l'envoyé d'un grand personnage. On m'a 
donné dix écus à compte pour prix de mes services ; or donc, 
je puis bien dépenser vingt-quatre sous. 

Cette détermination prise, il ouvre la porte de la boutique et 
entre lestement; mais en voulant faire une volte pour se donner 
plus de grâce et saluer en même temps à droite et à gauche, il 
envoie le fourreau de Rolande frapper un des carreaux de la 
porte vitrée et le brise en mille pièces. 

Ghaudoreille reste confus et sa figure s'allonge ; car il cal- 
cule que le prix du carreau surpasse déjà la dépense qu'il vou- 
lait faire. Deux jeunes personnes assises dans le comptoir à 
gauche partent d'un éclat de rire, tandis qu'une vieille femme 
placée en face murmure entre ses dents : — Il faut être bien 
maladroit! 

— Je lé payerai, dit enûn Ghaudoreille en poussant un gros 
soupir. — Vraiment je l'espère bien , reprend la marchande , 
mais aussi a-t-on jamais vu porter une épée plus grande 
que soi? 

A ces mots le chevalier se redresse, se tient sur ses pointes ; 
et lançant à la vieille femme un regard courroucé : 

«^ Il est bien étonnant, dit-il, qu'on se permette dé telles 
i^Qexions... je porte l'arme qui mé convient : et si un menton 
barbu m*eût dit chose semblable, mon épée aurait sur-le-champ 
la mesure dé son corps. 

i^ Ce que j'en dis n'est pas pour vous fâcher, monsieur, 
répond la marchande en se radoucissant , c'est qu'il me sem- 
blait seulement que cette longue flamberge vous gênait pour 
ftiarcher. 

-— Mé génerl... en voilà bien d'une autre I... et Ghaudo- 
reille tourne le dos à la marchande pour s'approcher des 
jeunes personnes en se disant : — Je né suis pas venu ici pour 
discuter sur la longueur de mon épée, laissons radoter cette 
femme. 

— Que désire monsieur^ dit une jeune fille louche , au nez 
t)lat, aux lèvres épaisses, au menton crochu, et dont le teint 



DB PARIS. «1 

d*un rouge fonce semblait enduit d'une couche de vernis. 
Chaudoreille Texamine quelques instants en se disant : 

— Sandis ! cela né ressemble pas exactement au portrait que 
l'on m'a fait dé la petite : il est vrai que l'amour est aveugle, 
et que les grands seigneurs aiment les physionomies origi* 
nales. 

Mais , après avoir examiné la personne qui vient de lui 
adresser la parole,* Chaudoreille porte ses regards plus loiq, 
et aperçoit une autre femme aunant des rubans. Au premier 
coup d'œil , l'envoyé du barbier a reconnu la jeune fille dont 
on lui a fait le portrait : elle est bien telle que Touquet la lui 
a dépeinte; il n'y a que la couleur de ses yeux, baissés sur les 
étoffes, qu'il ne peut encore voir. Chaudoreille s'approche d'elle 
en lui faisant un salut gracieux, et se disant tout bas : 

— Voilà notre affaire : j'ai un tact étonnant pour deviner 
juste. D'autres hésiteraient pendant une heure; mais moi, je 
réconnais sur-le-champ ceux qu'on m'a désignés, et je né mé 
trompe jamais. 

'— Yoilà des rubans délicieux, dit Chaudoreille en s'appuyant 
sur le comptoir d'un air dégagé, se caressant nonchalamment 
le menton, et tâchant de copier les manières lestes et le ton 
impertinent des roués du jour. 

La jeune fille lève alors les yeux sur le chevalier; leur éclat, 
leur expression arrêtent Chaudoreille au milieu d'un compli- 
ment dont il attendait le plus heureux effet. 

— Sandis! quel coup d'œil! quel feul se dit- il en faisant 
un pas en arrière , tandis que la demoiselle continue à l'exa- 
miner ; ce qui achève de l'enchanter, au point qu'il risque une 
légère pirouette dans laquelle le fourreau de Rolande manque 
de crever l'œil à un chat couché sur un tabouret voisin. 

Un sourire moqueur parait sur les lèvres de la jeune fille, qui 
dit à Chaudoreille : 

— Quel ruban désire monsieur? 

— - Quel ruban!... ma foi, je né sais trop... quelque chose 
qui aille avec lé reste de mon costume... C'est pour faire une 
rosette à Rolande. — Qu'est-ce que c'est que Rolande , mon- 
sieur? — Mon épée, belle brune, que je passerai dans lé corps 
dé celui qui nierait que vous avez les plus beaux yeux du 
monde. 

Enchanté de son compliment, Chaudoreille se dit tout bas : 
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— Prenons garde, n'allons pas trop loin, né soyons pas trop 
aimable, n'oublions pas que je né suis point ici pour mon 
comptel... Cette jeune fille parait s'enflammer en mé regar- 
dant... Cadédis! si j'avais une fraise, je soufflerais sans le vou- 
loir la petite au marquis de Villebelle!... Allons, Ghaùdoreille, 
cache tes grâces, si tu lé peux ; ne darde point tes regards sur 
cette jolie personne, et hâte-toi dé lui dire que ce n'est point 
dé toi qu'elle doit s'occuper. 

Tout en se disant cela, Ghaùdoreille examine et déroule vingt 
rubans différents, les approche de la poignée de son épée, et 
jette de temps à autre des regards autour de lui pour s'assurer 
s'il peut parler sans être entendu par les deux autres femmes 
qui sont dans la boutique. Ce manège n'échappe point à la 
jeune fille , qui sourit aux signes d'intelligence que lui fait 
Chaudoreille, et semble attendre qu'il s'explique mieux. Heu- 
reusement pour celui-ci, deux personnes entrent dans la bou- 
tique, et pendant que la vieille et l'autre demoiselle s'occupent 
à les servir, il entame à demi-voix l'entretien. 

— Je né suis point venu ici seulement pour acheter un 
ruban, céleste marchande! — Si voulez autre chose, parlez, 
monsieur, on va vous servir. 

— Julia, est-ce que vous n'avez pas fini avec monsieur? dit 
la vieille d'un ton d'impatience en regardant avec humeur la 
longue fîamberge du chevalier, qui, toutes les fois qu'il se 
remue, menace les veux de son chat. 

— Monsieur ne se décide pas, répond Julia ; tandis que Chau- 
doreille s'écrie d'un air impertinent : — Il mé semble que je 
suis bien lé maître dé balancer sur les couleurs... Quand un 
homme comme moi vient dans une boutique, on doit, ma mie, 
tâcher de l'y conserver lé plus longtemps possible; si vous 
voulez avoir ma pratique, laissez-moi jaser tant qu'il mé plaira 
avec cette belle enfant. 

Ces propos insolents étaient alors tellement de mode, que la 
marchande se tut , au lieu de mettre le chevalier à la porte, 
comme cela pourrait arriver maintenant à un petit-maître qui ' 
se conduirait comme Chaudoreille. 

— Ehl sandis, si l'on né mettait pas ces petits bourgeois à 
leur place, je crois qu'ils se permettraient dé nous faire des 
observations, dit Chaudoreille en approchant pour la vingtième 
fois un ruban aurore de son pourpoint. Cette couleur mé va 
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bien... qu'en pensez-vous, adorable jouvencelle? — Je pense 
que ces rubans sont trop frais pour se marier avec les habits de 
monsieur, et que cela jurera toujours. — Je conviens que lé 
velouté de mon justaucorps est un peu terni, mais que voulez- 
vous! quand un homme se bat, il attrape nécessairement dé la 
poussière et dé la poudre. Voilà un manteau que je n'ai que 
dépuis six semaines, et je gage que vous lui donneriez quelques 
mois d'usage?... 

- Décidez-vous donc pour votre ruban, monsieur! dit la 
jeune fille sans répondre à sa question. — Va donc pour la 
rosette aurore, dit Ghaudoreille ; et il ajoute d'un ton mysté- 
rieux : — J'ai quelque chose de fort important à vous commu- 
niquer. 

— Je m'en doute, répond Julia. — Allons! se dit Ghaudo- 
reille, je gage qu'elle croit que je suis amoureux d'elle!... et 
qu'elle attend avec impatience ma déclaration. Je suis incorri- 
gible! Je mé laisse aller!... et je lui tourne la tête sans m'en 
apercevoir. Hâtons-nous de la désabuser. 

Non, belle brune, vous né vous doutez dé rien, reprend-il en 
baissant les yeux d'un air coquet, je dois vous avouer que ce 
p'est pas de moi qu'il s'agit, et que je né suis que Tambassadeur 
des amouis... lorsque vous auriez pu mé prendre pour l'Amour 
lui-même. 

De longs éclats de rire de Julia empêchent Ghaudoreille de 
continuer. Il ne sait d'abord comment prendre ces accès de 
gaieté; mais, son amour-propre lui faisant toujours envisager 
les choses à son avantage, il se décide à rire aussi en disant à 
demi-voix à la jeune fille : 

— N'est-il pas vrai que c'est très-drôle dé mé voir lé mes- 
sager d'un amant?... moi qui leur souffle à tous leurs con- 
quêtes I... G'est fort plaisant en vérité!... 

— Voyons, monsieur l'ambassadeur, expliquez-moi voire 
message, dit Julia en jetant sur l'envoyé un regard de pitié. 

Ghaudoreille regarde encore autour de lui, met un doigt sur 
sa bouche, examine les personnes qui sont dans la boutique, 
éloigne de lui le tabouret sur lequel le chat est couché, puis, se 
penchant vers Julia de l'air d'un conspirateur, lui souffle dans 
i'oiell!e : 

— Un grcnd seigneur m'envoie vers vous... C'est un houme 

4. 
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puissamment riche... c*est un personnage en faveur... c'est un 
galant qui... 

— C'est!... c'est le marquis de Villebelle, dit Julia impa- 
tientée; il y a longtemps que je le sais. Que me veut-il? que 
vous a*t-i] chargé de médire? Allons, monsieur, unissez... 

— Il faut que je sois bien adroit, se dit Chaudoreille, puisque, 
sans que je parle, on devine tout ce que je veux dire!... Dès 
que vous savez son nom, reprend-il en approchant de nouveau 
sa figure de l'oreille de Julia^ qui le repousse brusquement, je 
n'ai pas besoin dé vous lé dire : ce grand seigneur vous adore... 
— Il ne vous a pas chargé, sans doute, de m'exprimer ses sen- 
timents? — Non ! mais il m'a chargé dé vous demander un ren- 
dez-vous ; si vous né lui accordez pas cette faveur, il met le feu 
aux quatre coins dé cette rue, pour avoir lé plaisir dé vous 
sauver. De grâce, belle Julia, car c'est ainsi, je crois, que l'on 
vous nomme... ce qui me fait présumer que vous n'êtes point 
Française... ai-jé deviné? — Vous a-t-on chargé de me deman- 
der cela? dit Julia en jetant sur Chaudoreille un regard dédai- 
gneux. 

Celui-ci se mord les lèvres, met sa main gauche sur sa 
hanche, et prononce à voix basse : 

— Que dirai-je ai» noble marquis dé Villebelle, dont je suis 
l'intime confident... et que je réprésenté en ce moment? 

— Qu'il devrait mieux choisir ses envoyés, dit Julia d'un ton 
sec. — J'en étais sûr, se dit Chaudoreille en faisant quelques 
pas en arrière : elle est tombée amoureuse de moi, et voilà ma 
personne qui fait encore des siennes!... Tout cela est fort désa- 
gréable!... J'aurais dû mé déguiser un peu... ou du moins né 
point permettre à mes yeux dé faire dé nouvelles blessures... 
11 y a ici dé l'argent à gagner, sandis, né lé perdons pas dé vue. 

Et Chaudoreille répète à Julia en ne lui laissant plus voir, 
par prudence, que son profil : — Que dirai-je au marquis?... 
où vous proménez-vous, demain soir?... 

La jeune fille garde quelques moments le silence, et parait 
réfléchir profondément; pendant ce temps Chaudoreille tâte sa 
bourse, très-inquiet de la réponse qu'on va lui faire, et se di- 
sant : 

— En tout cas, je né rendrai pas les dix écus. 

■ -^ Demain soir à huit heures sur le pont de la Tournelle, dit 
e^lfîr^l^4eune Italienne; car en effet Julia n'était pas Française. 
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•^ C'est assez^ répond Chaudoreille en se tenant toujours de 
manière à ne montrer que son profil. Je né vous en demande 
pas davantage... et je m'éloigne dé crainte que ma vue né fasse 
changer votre résolution... 

Déjà le messager tenait le bouton de la porte, lorsque Jlulia 
le rappelle : 

— Vous oubliez de payer votre ruban, monsieur? lui dit-elle, 

— C'est pardieu vrai l que lé diable m'enlève ! je n'en fais 
jamais d'autres, je suis d'une étourderie!... 

En disant cela, Chaudoreille tire sa bourse, et fait sonner très- 
haut les dix écus qu'elle renferme, les comptant et les recomp- 
tant plusieurs fois dans sa main. 

— Je né sais pas si j'ai- pris dé la monnaie sur moi, dit-il ; 
ordinairement je né porte que dé l'or... cela est plus léger... 
Combien vous faut-il, belle marchande? 

— Trente sous, monsieur. 

— Trente sousl... pour une rosette! s'écrie Chaudoreille en 
faisant la grimace, et remettant ses écus dans sa bourse : cela 
mé semble considérablement cher!... Vous remarquerez que lé 
ruban est très-étroit. 

— Pour un homme qui ne porte que de l'or, dit Julia en sou- 
riant, je suis étonnée que monsieur marchande une telle baga- 
telle. 

— Je né marchande point,., mais encore il mé semblé qu'on 
pourrait diminuer quelque chose, et qu'avec vingt-quatre sous 
on doit avoir une superbe rosette. N'importe, je m'exécute de 
bonne grâce.,. Rendez-moi mon reste. 

Il présente en soupirant un de ses écus; et pendant que Julia 
lui donne ce qui lui revient, il attache sa rosette aurore à la 
poignée de Rolande : l'efiet que le ruban doit produire calme un 
peu les regrets qu'il éprouve de donner trente sous. Il prend ta 
monnaie, et, se rappelant sans doute qu'on peut lui demander 
autre chose, court vers la porte, se lance dans la rue, et dispa- 
rait avec la promptitude de l'éclair, 

— Et mon carreau l dit la vieille marchande, a-t-il payé mon 
carreau ? 

— Ah! mon Dieu! non, madame! répond Julia. 

— J'en étais sûre... courez, mesdemoiselles, courez donc. 
Ce méchant freluquet, qui veut faire le mirlidore avec son vieux 
manteau râpé, et sa plume dont je ne voudrais pas pour net- 
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toyer mes rayons ! il met tout sens dessus dessous ici, il manque 
de crever les yeux à mon chat, il me dit des impertinences... 
marchande deux heures une rosette, et se sauve sans payer le 
carreau qu'il a cassé... C'est quelque filou... quelque coupeur 
de bourse!... 

Les deux demoiselles avaient ouvert la porte de la boutique 
et regardé dans la rue, mais ou n'apercevait plus M. le chevalier. 

— C'est ma faute, madame, dit Julia, j'aurais dû lui deman- 
der le prix du carreau ; mais je le payerai. 

— Oui, mademoiselle; cela vous apprendra une autre fois à 
ne point écouter les propos de ces messieurs, qui font beaucoup 
d'embarras et n'ont pas le sou dans leur poche. 

La jeune Italienne ne répond rien. Il est probable que dans ce 
moment ce n'est pas le carreau et Chaudoreille qui l'occupent. 

La nuit est venue. Depuis quelques heures on n'entend plus 
de bruit dans la boutique du barbier, qui, suivant son habi- 
tude, ferme ses volets dès que le jour baisse, n'ayant pas l'habi- 
tude de recevoir d'étrangers et n'attendant pas de pratique le 
soir. 

C'est ce moment que Touquet a choisi pour son dîner, quoique 
alors on prît communément ce repas beaucoup plus tôt. Le dîner 
du barbier pouvait donc aussi passer pour un souper. 

Dès que Marguerite crie de sa cuisine : — On vous attend, 
mademoiselle! Blanche quitte sa chambre et descend lestement 
dans la salle basse, où le repas est servi. Touquet dîne avec la 
jeune fille. Ce moment est celui de la journée qui les réunit le 
plus longtemps, quoique le barbier paraisse toujours chercher 
à l'abréger autant qu'il lui est possible, ne restant à table que 
le temps absolument nécessaire pour satisfaire son appétit, et ne 
répondant que par monosyllabes à ce que Blanche lui dit, afin 
' de ne pas prolonger la durée du repas. 

Cette fois encore le barbier est, comme à l'ordinaire, assis 
près de la cheminée, en attendant que Blanche descende ; mais 
lorsqu'elle parait, il lève, contre sa coutume, les yeux sur la 
jeune fille et semble vouloir lire dans les siens. 

Surprise d'être regardée ainsi par celui dont les regards 
avaient toujours évité son sourire^ Blanche baisse involontaire- 
ment ses yeux, où respirent la candeur et l'innocence, et une 
rougeur plus forte vient parer ses joues ; car les regards du 
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barbier ont quelque chose de perçant auquel elle n*est pas ha- 
bituée. 

Mais déjà Touquet semble rassuré, l'expression des traits de 
Blanche a dissipé les inquiétudes qu'il avait conçues ; il se met 
à table et fait signe à Taimable enfant de prendre sa place 
accoutumée. 

Le repas parait devoir être silencieux comme à l'ordinaire. 
Marguerite seule, en changeant les assiettes et apportant les 
plats, hasarde des phrases auxquelles Blanche répond par quel- 
ques mots. Mais tout à coup la jeune fille, paraissant se rappeler 
une idée agréable, s'écrie : 

— Mon ami, avez-vous entendu la musique ce matin? 

— La musique ! dit Touquet en regardant- alors Blanche à la 
dérobée, oui... j'ai cru entendre... 

— Oh ! c'était fort joli 1 Des Italiens ont d'abord chanté ; puis 
ensuite, en français, ils ont fait entendre une romance... Atten- 
dez... je crois que j'ai retenu le refrain... £t Blanche chanta 
avec expression : 

J'aime, et c'est pour la Tie! 
Ma mie est tout |^our moi. 

Le barbier fronce ses épais sourcils en écoutant Blanche. 

— Gomment! vous avez déjà retenu la romance? dit-il d'un 
ton ironique. 

— Non pas toute la romance, mais le refrain seulement. 

— Et c'est la première fois que vous l'entendiez? 

— Oui, monsieur. 

— Vous aviez donc ouvert votre fenêtre? 

— Non, quoique j'en eusse bien envie! mais je m'étais collée 
tout contre les carreaux afin de mieux entendre. 

— Et de mieux voir sans doute?... 

— Voir!... oh! j'aimais mieux entendre, répond Blanche 
presque effrayée par l'expression des yeux du barbier. 

— Est-ce qu'il n'y a point de rideaux à votre fenêtre? reprend 
Touquet au bout d'un moment. 

— Si, monsieur, répond timidement la jeune fille. 

— Blanche, je vous l'ai dit, je n'aime pas qu'on s'expose à 
être lorgnée par les freluquets qui passent et repassent dans la 
rue... 
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— Mais, mon ami , est-ce qu'on peut me voir derrière les 
carreaux? 

— Oui, sansdoule... 

— Eh bien, mon ami, si cela vous contrarie, je ne m*y 
mettrai plus. 

Touché de la douceur de Blanche, le barbier prend un air 
moins sévère, et, se levant do table, lui dit presque avec bonté: 

— Rentrez chez vous. Blanche; je tâcherai de rendre bientôt 
votre vie moins monotone... Oui, je sens que vous ne pouvez 
•continuellement rester dans une aussi triste retraite!... 

— Ah! je me trouve bien, mon ami-, et si je pouvais seule- 
ment apprendre la romance tout entière... mais M. Chaudo- 
reille ne me chante que sa villanelle, et cela n'est pas amusant. 

— Je vous en achèterai d'autres... 

— Ah ! tâchez d'avoir celle de ce matin... 

J'aime^ et c'est pour la iriel 

• 

Vous en souviendrez- vous? 

— Oui... oui, je m'en souviendrai. Mais j'attends quelqu'un... 
remontez chez vous. 

Blanche salue le barbier, et remonte gaiement dans sa 
chambre , tandis que Touquet se dit en la suivant des yeux : 

— Allons, j'avais tort de m'inquiéter, elle ne le connaît pas. 
Une heure après cet entretien, on frappe à la porte du bar- 
bier, et Marguerite ouvre à Chaudoreille, qui entre dans la 
salle basse avec l'air important d'un homme qui est fort con- 
tent de lui. 

— Tu viens bien tard! lui dit Touquet en lui faisant signe 
de s'asseoir. — Eh 1 que diantre, mon cher, est-ce que tu crois 
que les affaires se mènent si promptement? — Je ne pense pas 
cependant que tu sois resté jusqu'à présent dans la boutique où 
je t'ai envoyé. — Non, sans doute, mais j'y ai passé un bon 
laps de temps; ensuite il fallait bien que je dînasse!... car tu 
né m'avais pas invité à partager ton diner... que je crois. — Au 
fait, as-tu réussi? Rends-moi compte de ta commission. 

— M'y voici... Attends que je m'essuie un peu lé front. Le 
barbier fait un mouvement de colère, pendant que Chaudoreille 
passe sur son visage un petit mouchoir de soie que, par pru- 
dence, il ne déroule jamais. Après avoir encore poussé quelques 
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exclamations de fatigue, pendant lesquelles Touquet frappe du 
pied avec impatience, il commence son récit. 

— Pour aller d'ici dans la Cité, je pouvais prendre deux 
chemins, je pouvais même en prendre trois.. . — Eh ! misérable I 
prends-en douze si tu veux, mais arrives-y... — Il faut bien 
que j*y sois arrivé, puisque m'en voilà revenu I Je mé suis dé- 
cidé pour le Pont-Neuf, puis lé quai jusqu'à la rue... Tu sais 
bien, où Ton vend dé si bonnes tartelettes?... — Chaudoreille, 
te moques-tu de moi? -^ Non pas. II mé semble que je dois lé 
dire tout ce que j'ai fait!... mais tu es d'une pétulance!... En- 
fin, j'ai pris lé plus court. Mé voilà dans la boutique où travaille 
la petite. — C'est bien heureux ! — J'entre avec cette grâce 
qui mé caractérise; je salue d'abord une vieille qui était à 
droite... je salue ensuite deux jeunes filles qui étaient à gau- 
che... Au milieu dé la boutique, je né vois qu'un chat dormant 
sur un tabouret. — Tu le salues aussi, sans doute?.— Ah! si 
tu m'interromps, je m'embrouillerai... On mé démande ce que 
je désire; je réponds, en dissimulant mes desseins : Faites-moi 
voir des rubans. On m'en montre des jaunes, des bleus, dés 
rouges, des verts, des orangés... Pendant ce temps, j'examine 
les deux petites; comme la nature m'a doué d'un coup d'oeil 
pénétrant, je réconnais sur-le-champ celle que tu m'as dési- 
gnée... — Tu lui parles?... — Un moment, tu vas voir comme 
j'ai filé la chose... Je suis assez adroit pour me faire servir par 
elle ; elle mé démande pour quelle couleur je mé décide, et 
moi, en fin matois, je né mé décide pas, afin dé prolonger l'en- 
tretien... Enfin, par un hasard fort heureux, d'autres personnes 
arrivent dans la boutique; alors nous sommes moins obser- 
vés... — Et tu lui dis ce qui t'amène?... — Je mé décide 
d'abord pour la couleur aurore... et j'en fais faire une rosette 
pour Rolande... Tiens, trouves-tu que cela m'aille bien?... 

En disant cela, Chaudoreille se lève et approche son épée du 
visage de Touquet, qui repousse un peu brusquement le cheva- 
lier sur son siège en s'écriant : 

— Si je ne me retenais, je te romprais les os pour t' apprendre 
à abuser ainsi de ma patience!... — Il n'y a point de plaisir à 
filer une intrigue avec toi, dit Chaudoreille un peu déconcerté 
d*ôtre retombé si lourdement sur son siège. Mais tu veux qiié 
j'aille au fait, m'y voici : j'ai fait connaître les intentions du 
marquis de Vlllebelle. — Ses intentions? je ne te les ai point 
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communiquées. — C'est-à-dire son amour, sa flamme... enfin 
i'ai démandé lé rendez-vous pour demain soir. — Eh bien? 

— On a longtemps hésité, longtemps réfléchi; alors j'ai redou- 
blé d'éloquence, j'ai peint lé marquis mourant dé désespoir si 
l'on repoussait ses vœux. — Imbécile! était-ce donc néces- 
saire?... — Oui, certainement cela était fort nécessaire!... la 
petite balançait. — Grimaces! — Non pas, elle mé faisait au 
contraire des mines fort intéressantes. — Viendra-t-elle enfin? 

— Eh! oui, sandis, elle viendra!... mais il fallait que ce fût moi 
pour la décider. — Demain soir? — Oui, à huit heures... — Où 
cela? — Sur lé pont dé la Tournelle... — C'est bon. — Une 
fois que j*ai ténu sa réponse, je mé suis fait attacher la rosette, 
et... — Fais-moi grâce du reste, j'en sais assez. — Il faut pour- 
tant que tu saches qu'en saluant trop précipitamment, j'ai cassé 
un carreau qu'il m'a fallu payer un écu, ce qui, j'espère, mé 
sera remboursé!... Ah! ce n'est pas tout : je sais encore que la 
belle se homme Julial... et je parierais qu'elle est Italienne... 
Tu vois que je n'ai pas perdu mon temps : es-tu content 
de moi? 

~ Oui, ce n'est pas trop mal, dit Touquet d'un air un peu 
mois sombre et en approchant une table sur laquelle Marguerite 
avait, comme à son ordinaire, posé des gobelets et un pot d'é- 
tain plein de vin. Sauf ton éternel bavardage, je suis assez con- 
tent de toi... Bois un coup... 

— Tu appelles bavardage l'exactitude des détails, dit Chaudo- 
reille en remplissant jusqu'aux bords un des gobelets. Moi je 
tiens à faire voir que je né vole pas l'argent qu'on mé donne. 
Quant au carreau, je dévais té faire connaître cette circonstance, 
car ce n'est plus que neuf écus qui mé restent. Ah 1 j'oubliais, 
et la rosette aurore qui m'a coûté deux écus, ce n'est donc plus 
que sept que j'ai reçus. 

— Deux écus ce misérable nœud ! dit le barbier en jetant un 
regard moqueur sur la poignée de l'épée. Chaudoreille, tu as 
manqué ta vocation, tu devrais être intendant, tu sais enfler les 
mémoires! — Qu'entends-tu par ces paroles, je té prie? — Que 
celte rosette vaut tout au plus quinze sous. — Oui, pour un 
passant, pour un inconnu peut-être, mais quand on représente 
un grand seigneur, les marchands vous écorchent; je n'ai pas 
cru devoir liarder ; on m'aurait démandé lé triple que je l'aurais 
donné sans souffler mot... je suis comme cela, moi. — Calme- 
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loi, dit Touquet en souriant de la chaleur que Cliaiidoreille met- 
tait à prouver qu'il avait dépensé trois écus. On te remboursera 
tes frais... — Ohl je né suis pas inquiet!... Mais que dois-je 
faire démain?... irai-je au rendez-vous?... enlèverai-je la petite? 

— Non, cela me regarde maintenant ; je puis me servir de toi 
pour faire lever le gibier ; mais je ne te crois point propre à 
l'abattre. — Tu mé connais bien peu encore, mon cher To;/- 
quet 1... je croyais que tu rendrais plus dé justice à mon adresse 
et à ma vaillance! Si tu savais combien d'intrigues j*ai menées 
à bien!... «c'est dans les moments diiïîciles qu'il faut mé voir!... 
je fais tête à tout!... j'enlèverais une Vénus sous les yeux dé 
Mars, et tous les Yulcains né sauraient mé faire peur ! — Je n'en 
doute nullement, mais je ne veux pas te mettre à l'épreuve. 

— Tant pis pour toi, car tu verrais des choses surprenantes!... 
aucun obstacle né m'arrête. Quand j'ai la tête montée, je suis 
un Achille. Tiens, je voudrais une fois, par hasard, que tu té 
trouvasses dans quelque péril..., enfin que tu eusses besoin de 
secours... alors, prompt comme la foudre... j'accourrais, Ro- 
lande à la main... aussitôt... 

Dans ce moment quelque bruit se fit entendre dans la rue, et 
Touquet, saisissant le bras de Chaudoreille, lui dit: 

— Paix!... tais-toi, j'entends quelque chose... 

— Que nous importe, ce qu'on fait dans la rue?... ce sont 
peut-être des jeunes gens qui rient, qui s'amusent!... laissons- 
les faire. Je té disais donc que, brandissant ma redoutable 
épée... _ 

— Tais- toi donc, malheureux!... reprend le barbier en ser- 
rant plus fortement le bras du chevalier. Gela recommence. . 

On entend alors distinctement les sons d^une guitare dont 
on pinçait tout près de la maison, 

— C'est quelqu'un qui aime la musique, dit Chaudoreille. 

— Chut... écoutons, dit Touquet dont les traits expriment la 
plus vive anxiété, tandis que le chevalier murmure à voix basse : 

«^ Il n'en pincé pas très-bien«.. il aurait besoin dé mes 
leçons. 

Bientôt une voix se fait entendre, et, s'accompagnant avec 
la guitare, chante une tendre romance dont le refrain rappelle 
au barbier les paroles que Blanche lui a citées. 

«- Plus de doute, dit Touquet en se levant brusquement, 
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c'est pour elle qu'on vient chanter... Ah! téméraire! je vaifs 
t'ôter l'envie d'y revenir. 

En disant c«9 mots, le barbier court prendre le poignard 
pendu à la cheminée, tandis que Cbaudoreille change de cou« 
leur et balbutie : 

— Que diable as-tu donc?... qu'est-ce qui té prend?... à qui 
en veux-tu? 

— A un insoient qui est devant cette maison... Viens, Cbau- 
doreille, suis-moi... fussent-ils dix, ils sentiront la pointe de 
mon poignard... viens, tu auras aussi le plaisir de cbâtier ces 
drôles... 

En disant cela, Touquet court dans la boutique, se hâte 
d'ouvrir la porte, étant par là plus vite dans la rue que s'il 
sortait par l'allée. Pendant qu'il tire précipitamment les ver- 
rous, Cbaudoreille se lève comme un furieux, et se met à faire 
trois fois le tour de la salle en s'écriant : — Où diable ai-je 
mis mon ëpée?... Cette promenade achevée, il s'aperçoit que 
Rolande n'a pas cessé d'être à son côté, et crie à Touquet qui 
ne peut plus l'entendre : 

— Étourdi que je suis... dans ma précipitation, je né la - 
voyais plus.... Je suis à toi, je n'ai plus qu'à la tirer du four- 
reau... Allons donc, Rolande... c'est ce maudit nœud qui la 
rétient... la peste soit dé la rosette... Touquet, mé voici... 
Amuse-les un peu... jusqu'à ce que Rolande soit sortie du 
fourreau... 

Mais le barbier est déjà dans la rue, tandis que Cbaudoreille 
reste au fond de la salle, paraissant faire des efforts inouïs pour 
tirer son épée, et s'écriant toujours : — Je suis à toi... les 
insolents mé verront dé près... Maudite rosette! sans elle j'en 
aurais déjà tué cinq ou six f 



CHAPITRE VIII 



COMVEBSATIOM AU COIN BU FEU. 



C'était en effet pour Blanche que l'on chantait en s'accompa- 
gnant de la guitare. Les amants sont imprudents : Urbain aimait 
pour la première fois, car il ne faut pas donner le nom d'amour 
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à ces caprices d'an moment, qui s'éteignent dès qu'ils sont 
satisfaits, et, dans ce temps-Ià, les jeunes gens se permettaient 
déjà d'avoir quelques fantaisies; mais lorsqu'ils aimaient Vëri«* 
tablement, cela durait, dit-^on, plus longtemps qu'aujourd'hui, 
surtout chez les petits bourgeois : les grands ont toujours eu des 
privilèges. 

Un premier amour fait commettre bien des imprudences ; au 
second, on a un peu plus d'expérience; au troisième, on sait 
cacher son jeu : il faut en tout de l'habitude* Si les femmes ne 
s*en tiennent pas à leur premier amour, c'est uniquement pour 
acquérir cette habitude-là, et ce serait bien mal à nous de leur 
en faire un crime. 

Mais Urbain s'inquiétait fort peu que cela parût : il avait sans 
cesse devant les yeux la figure enchanteresse qu'il avait aperçue 
derrière les carreaux, et il brûlait du désir de la contempler 
sans qu'il y eût rien entre elle et lui. Ce qu'il avait entendu dire 
aux commères du quartier avait fortifié ses espérances, et peut* 
être ajouté au sentiment qu'il éprouvait déjà ; car il y avait du 
romanesque dans l'histoire de la jeune orpheline : les choses 
extraordinaires enflamment l'imagination, et celle d'un amou- 
reux preiid feu bien facilement. 

Mais avant de chercher à surmonter les obstacles pour obte- 
nir celle qu'on aime, il faut d'abord se faire aimer d'elle, sans 
quoi tous les plans que l'on forme ne servent à rien. On brave 
la jalousie d'un rival, la surveillance d'un tuteur, la colère, la 
vengeance et les poignards de mille Argus, mais on ne brave 
point l'indifférence de l'objet aimé ; devant cet obstacle s'éva- 
nouissent tous les projets de bonheur; un cœur bien épris veut 
trouver un cœur qui réponde au sien ; cet amour brutaf qui se 
contente de la possession du corps, sans s'inquiéter de celle de 
rame, ne pouvait exister que chez les petits tyrans d'autrefois, 
qui détroussaient les voyageurs et faisaient la conquête d'une 
femme à la pointe de leur épée, puis la mettaient en croupe sur 
leur cheval comme un douanier s'empare d'une marchandise 
prohibée, et allaient se réjouir avec ce butin dans le fond de leur 
castel, s'embarrassant fort peu que l'on répondit par des larmes 
à leurs grossières caresses. 

Aujourd'hui l'amour est plus délicat; on désire plaire avant 
tout; et avec ses guinées un gros lord veut toucher le cœur 
aussi bien que la main d'une jolie danseuse ; et il y parvient, 
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parce qae les danseuses ont généralement le cœur sur la main. 
Tout en faisant cette réflexion fort simple, qu'il fallait avant 
tout se faire aimer de l'orpheline, Urbain jetait les yeux sur un 
petit miroir de onze pouces carrés, qui était au-dessus de sa 
cheminée (dans ce temps-là les glaces étaient fort chères, et un 
jeune étudiant n'avait point de psyché dans sa chambre ; je 
crois même qu'ils n'en ont pas encore aujourd'hui). Le miroir 
répétait à Urbain de fort beaux yeux, auxquels l'amour donnait 
une expression tendre et langoureuse ; des sourcils bien arqués, 
une bouche agréable, un front noble, enfin un ensemble qui ne 
devait point faire fuir une jeune fille ; et notre amant, assez 
satisfait du miroir, se souriait légèrement en se disant : 

— Pourquoi ne m'aimerait-elle pas? Il n*y a rien qui rende 
coquet comme l'amour. 

Notre amant passa ainsi la journée, faisant des projets, allant 
au miroir et poussant des soupirs. La nuit vint; il sentit alors 
qu'il n'avait pas mangé depuis le matin ; il n'y a que les amants 
au désespoir qui n'ont plus d'appétit (à ce qu'ils disent du 
moins). Gomme Urbain n'avait encore aucune raison pour se 
désespérer, il se rendit dans un modeste cabaret. Ce nom ne 
désignait point alors un lieii de mauvaise compagnie : Pierre 
Corneille, Bois-Robert, Rotrou, Colletet, Scarron et même beau- 
coup de grands seigneurs allaient au cabaret, qui était le res- 
taurant d'autrefois. 

Tout en prenant son modeste repas, Urbain se disait : 

— Comment la voir?... comment me faire connaître d'elle?... 
Blanche!... le joli nom!... comme il lui va bien!... Mais ce bar- 
bier ne parait pas fort traitable ; sa maison est une véritable 
forteresse ; il faut pourtant que cette fille charmante sache que 
je l'aime, que je l'adore. Ce matin elle écoutait les musiciens ; 
elle paraissait prendre beaucoup de plaisir à entendre la dernière 
romance qu'ils ont chantée. Je la sais, cette romance ; allons ce 
soir la chanter sous sa fenêtre; peut-être se montrera-t-elle; 
peut-être, la nuit, ouvrira-t-elle sa croisée pour prendre l'air. 

L'air était un peu vif, car on était dans une saison fort rigou- 
reuse ; mais un amant se croit toujours au printemps. Enchanté 
de son idée, Urbain court chez lui chercher sa guitare, et 
attend avec impatience que les rues soient devenues désertes 
pour aller donner une sérénade à une femme qui ne le connaît 
pas. 
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Cette mode espagnole était alors assez en usage en France ; 
il y a môme encore beaucoup de petites villes où elle s'est con- 
servée et où le sentiment se fait entendre entre dix et onze 
heures du soir, avec accompagnement de guitare. Mais, dans 
les grandes capitales, il n'y a plus guère que les aveugles et les 
joueurs d'orgue qui chantent l'amour dans les rues. 

L'heure propice aux amants étant arrivée, Urbain s'était 
rendu dans la rue des Bourdonnais ; il avait facilement reconnu 
la maison du barbier, l'ayant assez longtemps considérée le 
matin ; une petite lumière, perçant à travers les rideaux de la 
fenêtre de Blanche , semblait annoncer que la jeune fille ne dor- 
mait pas encore ; alors, sans réfléchir que les autres habitants 
de la maison allaient l'entendre, Urbain avait chanté, en don- 
nant à sa voix l'expression la plus tendre. 

Nous avons vu quelle fut la suite de cette imprudence : au 
bruit des verrous que Ton ouvrait, le jeune homme s*est éloigné 
lestement, et, caché à l'entrée do la rue des Mauvaises-Paroles, 
il a entendu les menaces et les jurements de Touquet. 

— Il s'est sauvé! dit le barbier en rentrant dans la salle 
basse et jetant avec colère son poignard sur la table. Ces mots 
semblent avoir rompu le charme qui retenait la lame de Ro- 
lande dans le fourreau, et Ghaudoreille, tirant son épée tout 
d'un trait et la faisant briller en Tair, court précipitamment 
dans la boutique en s'écriant : 

— Ah ! maintenant, messieurs les chanteurs, je vais vous en 
faire voir dé cruelles!... 

— Quand je te dis qu'il n'y a plus personne ! répète Touquet, 
tandis que Ghaudoreille fait semblant de vouloir tirer les ver* 
rous de la porte. Je n'ai pas été assez doucement; le drôle m'aura 
entendu... il a gagné au large. 

— Es-tu bien certain qu'il n'y a plus personne? dit Ghaudo- 
reille en brandissant toujours son ëpée. — Oui, sans doute. — 
J'ai bien envie dé m'en assurer et dé visiter la rue... — Si cela 
te fait plaisir... tu en es le maître... — Non, je réfléchis que ce 
serait une gaucherie; ils vont peut-être revenir; il vaut mieux 
les laisser approcher sans défiance ; alors nous tomberons dessus, 
et je né ferai point de quartier. 

En disant cela, le chevalier remet Rolande dans le fourreau 
et retourne dans la salle, où il s'assied devant le feu, et emplit 
de nouveau un gobelet de vin qu'il avale d'un seul trait pour 
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calmer, diUl, br fureur. Le barbier marchait à grands pas ; il 
étail violemment agité, et, ne paraissant plus s'apercevoir de la 
présence de Chaudoreiiie, murmurait de temps à autre d'une 
voix sombre : — Ce que je redoutais arrive enfin !... Cette belle 
fleur a été aperçue!... Ils vont tous vouloir la cueillir!... ils 
vont chercher à savoir ce qu'elle est, d'oùelle vientl... De là 
mille propos... mille enquêtes!.,. Et qui sait où cela les con- 
duirai... Maladroit!.,, j'avais bien besoin de garder cette en- 
fant!... J'ai cru faire un coup de maître; j'ai cru que cela éloi- 
gnerait tout soupçon. Ne devais-je pas prévoir qu'un jour elle 
aurait seize ans, qu'elle serait charmante, et qu'on emploierait 
pour la posséder toutes les ruses que j'ai souvent mises en 
usage pour d'autres?... 

— Mon cher ami, dit Chaudoreiiie en portant pour la troi- 
sième fois à ses lèvres son gobelet plein jusqu'aux bords, mon 
brave Touquet, si tu né veux plus garder la petite, donné-la-moi, 
et je té réponds que nul godelureau né se permettra dé la regar- 
der en face... — Que je te la donne! dit le barbier comme s'il 
se fût seulement aperçu alors que le chevalier était là. De qui 
parles-tu?... réponds!... 

— Eh sandis!... c'est toi qui parles dé la jeune fleur que tu 
as recueillie... Je t'ai fort bien entendu... 

— Tu m'as entendu! s'écrie Touquet en saisissjsint Clhaudo- 
reille par le bras dont il tenait son gobelet plein ; et qu'ai-je dit? 
... qu'as-tu entendu?... Parle, misérable!... parle donc?... — ^ 
Prends garde... tu mé secoues lé bras... voilà mon pourpoint 
qui est tout taché de vin maintenant!... Que diantre! il faudra 
que tu m'en donnes un autre... 

— Qu'as-tu entendu? répète le barbier d'une voix formidable 
en levant son poing fermé sur Chaudoreiiie, tandis que de l'autre 
il lui secoue si brusquement le bras qu'une grande partie du 
vin va couvrir les joues et le cou du chevalier. 

— Rien, rien, je të jure, balbutie celui-ci en baissant les 
yeux pour ne point rencontrer ceux du barbier; je té disais, seu- 
lement que ce vin avait des fleurs dessus..; et que si tu voulais 
m'en donner quelques bouteilles à garder, je saurais bien les 
soustraire à tous les regards... Je crois que c'est cela que je 
voulais dire... car, en vérité, tu mé mets sens dessus dessous 
avec tes crispations... Je né sais plus moi-même ce que je dis. 

Touquet lâche le bras de Chaudoreiiie comme honteux de son 



DB PARIS. '79 

mouvement de fureur, et reprend d'un ton plus calme en s'as- 
seyant près de lui : 

-^ Il y a des choses que je désire tenir secrètes... non qu'elles 
soient d'une grande importance... Au reste, je ne pense pas que 
tu te permettes jamais de jaser sur mon compte... tu sais trop 
bien que mon poignard te priverait à Pinstant de l'organe dont 
tu ferais un tel usage. 

— Dé quoi diantre veux-tu que je jase? dit Chaudoreille en 
essuyant avec son petit mouchoir de soie sa figure et ses vête- 
ments, et se pinçant les lèvres, comme s'il eût craint que Tou- 
quet ne voulût déjà lui couper la langue t — Tu né m'as jamais 
rien dit dé tes affaires... je né suis pas homme à inventer lé plus 
petit mensonge. 

— * Je t'ai dit ce que tout le monde éait : que j'ai recueilli 
Blanche, parce qu'elle était restée orpheline chez moi et que du 
reste je n'en avais pas appris plus que les autres sur son père 
et sa famille; elle est maintenant grande et jolie ; les amoureux 
vont arriver, voilà ce qui me contrarie. Ils s'informeront de 
tout ce qui concerne cette jeune fille, et certes ils n'en sauront 
pas plus que ce que je viens de te dire. Celui qui a chanté tout 
à l'heure m'est connu; il est venu ce matin dans ma boutique; 
il y a passé deux heures, espérant toujours que Blanche paraî- 
trait... M'entends-tu, Chaudoreille?... 

•^ Je t'entends... si tu veux, dit le chevalier en continuant de 
frotter son pourpoint ; car je né sais plus si je dois ou si je né 
dois pas t'entendre... ce sera comme tu voudras. — Je voudrais 
que tu fusses un peu moins sot, dit le barbier en jetant sur son 
voisin un regard de mépris. 

-* Point dé mots à double entente, répond Chaudoreille; tu 
sais que je né les aime pasl... Ce maudit vin tachera I... et pour 
lé moment je né mé connais point d'autre pourpoint!... 

— C'est un enfant, un écolier qui n'a pas encore de barbe au 
menton, dit le barbier après un instant de silence qui n'est in- 
terrompu que par le frottement du mouchoir sur les endroits 
imprégnés de vin, ce qu'il vient de faire prouve son peu d'expé- 
rience en intrigue d'amour. Chanter devant ma porte!... me 
faire entendre qu'il est là... le pauvre garçon aurait grand be- 
soin de teçoni... — Il est certain qu'il n'est pas dé la première 
force sur la guitare! — Je ne crois pas qu'il soit connu de 
Blanche! Non... mais cette romance qu'il a chantée... c'est bien 
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le même refrain qu'elle m'a dit : Ma mie est tout pour moi,.. — 
Cela né vaut pas: Tu regrettes ta femelle!... Cadëdis! quelle 
différence dé mélodie!-. — Non, Blanche est la candeur même 
... elle ne m'aurait pas parlé de celte romance si elle connaissait 
ce jeune homme. Pourquoi diable aussi ne lui apprends-tu quo 
des vieilleries du temps du roi Louis XII? si tu savais lui chan- 
ter quelque chose de joli, elle ne serait point émerveillée de la 
première romance que chantent des troubadours, ambulants. — 
Comment! est-ce à moi que tu parles? dit Chaudoreille en 
levant la tête. — Sans doute, puisque tu te dis professeur de 
chant. — Mon cher Touquet, écoute bien ceci : Je né vais pas 
té taquiner sur ta manière dé faire les barbes, né viens point té 
mêler dé ma façon d'enseigner la musique ; chacun sa partie!... 
Tu connais lé proverbe... Je n'apprends à mes élèves que des 
chefs-d'œuvre... et je n'irai point leur fourrer dans la télé les 
petites gargouillades dé ces misérables bouffons, qui viennent 
dé Naples ici en faisant la môme roulade ! — Il est fâcheux 
alors que les jeunes filles préfèrent ces roulades à tes chefs- 
d'œuvre. Tu as donné ce matin leçon à Blanche, elle m'a dit 
que tu l'avais ennuyée avec ta villanelle. 

— Si un autre que toi mé disait cela, s'écrie Chaudoreille 
en se levant avec dépit, je croirais que c'est par jalousie... 
Mais il se fait tard : cette journée a été fatigante, et je vais mé 
réposer. Si pourtant tu veux que je reste encore, dé crainte 
que les chanteurs né réviennent, je suis prêt à te sacrifier mon 
repos. — Non, non, c'est inutile, dit le barbier en souriant ; 
on ne reviendra pas, va te coucher. — Tu n'as donc pas besoin 
dé mes services pour démain soir? — Non... cependant si tu 
veux te promener sur le pont de la Tournelle à l'heure indi- 
quée, tu pourras toujours nous servir de mouche. — Il suffît, 
dit Chaudoreille en enfonçant son chapeau sur sa tête, tu peux 
compter sur moi à la. vie, à la mort ; je serai exact au rendez* 
vous... et Rolande aura lé fil. Adieu. 

En disant ces mots, le chevalier enfile le corridor, l'allée, et 
ouvre la porte de la maison. Il avance la tête dans la rue, et 
après avoir jeté les yeux à droite et à gauche, prend sa course 
comme un cerf qui entend le son du cor. 
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CHAPITRE IX 

LU CÂBINBT. — SNLÈVEMENT. 



Tout se tient, tout s'enchaîne dans ce bas monde : il n'y a 
point de hasard , mais bien des ricochets qui se renvoient les 
uns aux autres les événements heureux ou malheureux dont nous 
bénissons ou accusons le sort , sans remonter à la source qui 
les a fait naître, ce qui, à la vérité, nous mènerait quelquefois 
un peu loin. 

Urbain a béni le hasard en apercevant encore de la lumière 
dans la chambre de Blanche ; mais si la jeune fille n'était pas 
livrée au repos, c'est que Marguerite n'avait pu se décider à 
monter se coucher dans son nouvel appartement avant d'avoir 
su où communiquait la petite porte placée au fond de son 
alcôve. Si elle n'eût point avoué à son maître qu'elle le voyait 
veiller la nuit, celui-ci ne l'eût pas fait changer de logement, 
et voilà comme, de ricochet en ricochet, le bavardage de 
Marguerite avait permis à Blanche d'entendre la voix douce 
et tendre d'Urbain chantant la romance qui le malin l'avait 
charmée. 

— Oui, mademoiselle, disait la vieille quelques instants avant 
que le jeune amoureux ne vint chanter, je sens que je mourrai 
de frayeur s'il faut que je couche seule dans cette vilaine 
chambre, habitée jadis par un magicien, et sans savoir où con- 
duit cette petite porte... Peut-être dans le laboratoire de cet 
Odoart!... Que sait-on s'il n'y est pas encore! ces sorciers 
sont quelquefois pendant des demi-siècles enfermés chez eux, 
cherchant des secrets pour faire endiabler le genre humain. Je 
suis sûre que M. Touquet, qui est fort insouciant pour tout 
ce qui tient aux sortilèges , n'a pas une seule fois visité celle 
chambre; permettez-moi, mon enfant, de passer la nuit dans 
la vôtre ; demain , quand il fera jour, nous irons toutes les 
deux ouvrir cette porte... puisque ce chevalier Ghaudoreille n'a 
pas eu la complaisance de le faire; je vais passer la nuit dans 
ce fauteuil; j'y serai beaucoup mieux que là-haut, et je vous 

6^ 
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conterai quelques histoires intéressantes avant de nous en- 
dormir. 

Blanche n'avait pas voulu refuser à Marguerite ce que celle-ci 
réclamait comme une faveur; la vieille en était à sa troisième 
histoire de sorcier, et la jeune fille, qui sentait ses yeux s'ap- 
pesantir, allait se mettre au lit, lorsque les accords de la gui- 
tare se firent entendre. 

Blanche écouta, et fît signe à Marguerite de se taire, et bien- 
tôt reconnut avec ravissement Tair qu'elle désirait apprendre. 
Au milieu de la nuit, la musique a quelque chose de plus doux, 
de plus séduisant ; elle trouve plus vite le chemin de l'âme. 
La voix d'Urbain était flexible et mélodieuse ; Blanche, ravie, 
restait immobile , comme si par quelque mouvement elle eût 
craint de perdre un son ; tandis que Marguerite , l'air étonné, 
la bouche béante, regardait l'aimable enfant sans paraître aussi 
enchantée du musicien. Mais Marguerite avait soixante ans 
passés ; la musique ne pouvait plus produire sur elle le même 
effet que sur Blanche; les sons ne frappaient que ses oreilles, 
tandis qu'ils vibraient délicieusement jusqu'au cœur de seize 
ans. 

Bientôt le bruit qui se fit entendre dans la rue mit fin au 
bonheur de Blanche : elle reconnut la voix du barbier, et les 
menaces qu'il proférait la firent frémir, ainsi que Marguerite, 
qui s'écria aussitôt : 

— Couchez-vous, couchez-vous vite, mon enfant, et éteignons 
les lumières!... Si AI. Touquet s'apercevait que vous veillez 
encore... s'il me trouvait ici... Ah 1 bonne sainte Vierge!... je 
serais perdue!... — Mais pourquoi donc se fâche-t-il ainsi après 
le musicien? dit Blanche, est-ce que c'est défendu de chanter 
le soir dans les rues?... J'avais tant de plaisir à entendre cette 
romance! quel mal faisait ce jeune homme!... car c'est un 
jeune homme qui chantait, n'est-ce pas, ma bonne?.,. Ce n est 
pas là la voix d'un vieillard. Ah! qu'il chantait bien!... je n'ai 
jamais entendu une si jolie voix, ça me faisait un effet sin- 
gulier... mon cœur battait, mais c'était de plaisir... Et toi, 
Marguerite? 

Marguerite, dont le cœur ne battait que de frayeur, se con- 
tentait de répéter : 

— Couchez-vous vite, soufflons la lampe, et surtout n'allez 
pas dire demain que vous avez entendu le chanteur; cela prou* 
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verait que vous ne dormiez pas, et M. Touquet veut qu'on 
dorme dès qu'on est couche. 

Il fallut bien céder aux instances de la vieille servante : 
Blanche se coucha, mais elle ne put dormir ; la voix du jeune 
chanteur retentissait encore à ses oreilles, et au moindre bruit 
qu'elle entendait dans la rue elle croyait que c'était le musi- 
cien. Quant à Marguerite, après avoir soufflé la lampe, elle 
s'étendit dans le fauteuil auprès du feu, et s'endormit en mar- 
naottant une prière qui chassait les malins esprits. 

Le jour a remplacé celte nuit fertile en événements; déjà 
Blanche est levée ; elle semble pensive, préoccupée ; la voix du 
jeune chanteur la fait rêver encore; elle éprouve de nouveaux 
désirs, ot elle soupire en jetant un coup d'œil dans la rue. Mar- 
guerite court à son ouvrage en disant à Blanche : 

— A l'heure où monsieur est le plus occcupé avec ses pra^ 
tiques, nous monterons toutes deux dans ma chambre... mais, 
mon enfant, surtout ne parlez pas de la musique. Blanche le 
promet en disant : — Comment peut-on se fâcher quand on vient 
chanter sous vos fenêtres un si joli air! 

Le barbier ne parle point à la jeune fille de l'aventure de la 
nuit ; il se contente d'observer Blanche, et l'aimable enfant, se 
rappelant encore les menaces qu'elle lui a entendu proférer 
contre le chanteur, n'a nulle envie de causer ; elle se hâte de 
regagner sa chambre , où Marguerite ne tarde pas à venir la 
rejoindre. 

— Voici l'instant, dit la vieille servante; monsieur a plu- 
sieurs personnes à raser. Venez, mon enfant; montez avec moi, 
et surtout n'ayez pas peur. J'ai pris toutes les précautions né- 
cessaires pour chasser les farfadets. — Peur ! dit Blanche en 
souriant parce qu'elle s'aperçoit que Marguerite tremble, non, 
ma bonne> non ; je t'assure que je ne pensais plus à ta porte 
secrète 1 

En disant cela. Blanche s'élance sur l'escalier, et en monte 
lestement les marches, tanHIis que Marguerite la suit lentement 
en se disant : 

— Heureux âge!... où l'on n'a pas peur des magiciens parce 
qu'on ne connaît pas toute leur méchanceté ! 11 est vrai qu'elle 
a un talisman!... 

' Arrivée devant la porte, Blanche entre vivement, tandis que 
la vieille s'agenouille et se recommande à sa patronne. Enfin 
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elle se décide à pénétrer aussi dans son nouveau logement en 
jclant autour d'elle des regards inquiets, tandis que Blanche, 
qui court vers Talcôve, %déjà tiré le lit au milieu de la 
chambre. 

— Un moment donc, imprudente!... lui crie Marguerite., 
Est-ce qu'il faut en agir si lestement?... — Mais, ma bonne 
plus nous ouvrirons vite cette porte, et plus tôt tu seras ras- 
surée...— Rassurée!... je le désire... Avez-vous votre talisman, 
ma petite? — Sans doute!... Ne l'as-tu pas toi-même cousu 
en dedans de mon corset?... — C'est juste... — Je ne vois pas 
la porte dont tu m'as parlé... Ahl... elle est si bien enchâssée 
dans la boiserie... — Ah! la voici!... — Un instant donc, 
mademoiselle, que je jette de l'eau bénite devant nous... — 
Mais il n'y a pas de clef... comment ouvrir? — Dame... nous 
essaierons. J'en ai plusieurs que j'ai trouvées en nettoyant dans 
la maison, peut-être y en aura-t-il une qui ouvrira... 

Et Marguerite s'avance en tremblant dans le fond de l'al- 
côve. Elle tire de sa poche une demi-douzaine de clefs rouillées 
et de diverses grandeurs ; elle veut en essayer une , mais sa 
main, mal assurée, ne peut trouver la serrure; et Blanche, 
saisissant la clef, l'essaie sans succès, puis une seconde encore 
inutilement; mais, à la troisième, la jeune fille pousse un cri 
de joie, car la clef a tourné, et Marguerite se signe en balbu- 
tiant : 

— Ah! mon Dieul... la porte va s'ouvrir!... 

En effet, la porte cède aux efforts de Blanche ; elle s'ouvre 
en craquant et en criant sur ses gonds: alors un cabinet carré 
s'offre aux regards des deux femmes ; mais comme il ne reçoit 
de jour que la petite porte que l'on vient d'ouvrir, que cette 
porte se trouve dans le fond d'une alcôve assez profonde , et 
(|ue la chambre est déjà très-sombre, on conçoit qu'il fait à 
l)eine jour dans le cabinet. 

Blanche est restée sur le seuil de la porte, et Marguerite a 
reculé de trois pas en disant : 

— Voyez-vous... voyez-vous, mon enfant, que j'avais raison 
de penser que cette porte conduisait quelque part... Oh!... cela 
est noir comme une caverne!... — Entrons-nous, ma bonne? 
— Mais pas sans lumière, j'espère. Attendez, je vais allumer 
ma lampe. Je ne sais pas s'il est prudent à nous d'entrer dans 
co cabinet... -r Mais, Marguerite, tu vois bien qu'il n'y a per- 
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sonne... ^ Je ne vois rien... que du noir... Tenez... prenez la 
lampe... et passez*devant, ma petite... vous avez votre talis- 
man... il ne vous arrivera rien. 

Blanche entre la première ; elle semble plus curieuse qu'in- 
quiète, tandis que la vieille ne se décide qu'avec peine à la 
suivre. Le cabinet a six pieds carrés; il ne renferme rien que 
deux grands coffres vides placés à terre, et que le temps a cou- 
verts de poussière et de toiles d'araignée. 

~ Eh bien! ma bonne, dit Blanche en souriant, où sont donc 
les sorciers?... Je ne vois rien d'effrayant ici. — En effet, ré- 
pond Marguerite en promenant ses regards autour d'elle, il n'y 
a que les quatre murs... point d'autres porte de communication; 
ces deux coffres sont vides... Je suis sûre qu'on ne les a pas dé- 
rangés de place depuis un demi-siècle! N'importe, je vous jure 
que je ne reviendrai plus ici... Je ne sais pourquoi je m'y sens 
mal à mon aise... Ohl comme le parquet crie sous nos pieds!..; 
— C'est qu'on n'a pas marché ici depuis longtemps; cette mai- 
son est vieille. — Venez, ma chère enfant, sortons de ce cabi- 
net. Je vais fermer la porte à double tour, et je ne l'ouvrirai 
plus tant que j'habiterai cette chambre. 

En disant ces mots, Marguerite pousse Blanche dehors, puis 
referme la petite' porte à double tour en murmurant entre ses 
dents : 

— Hélas I si quelque sorcier veut l'ouvrir, cette serrure ne 
lui résistera pas!... Mais tous les soirs je mettrai ma pelle et 
ma pincette en croix devant cette porte. 

Cette visite terminée, Blanche redescend chez elle en fredon- 
nant la romance de la veille, et Marguerite retourne à son ou- 
vrage. 

Le barbier a fait avancer l'instant de son dîner; et, à six 
heures du soir, il sort de chez lui en répétant à Marguerite : 

— Redoublez de surveillance. •• Que pas un homme ne puisse 
pénétrer près de Blanche sans ma permission, et instruisez-moi 
8i vous entendez dans la rue quelque chanteur. 

La vieille a promis d'obéir. Touquet s'enveloppe de son man- 
teau et sort pour exécuter les intentions du marquis. Habitué à 
conduire de semblables intrigues, il sait où se procurer tout ce 
dont il a besoin ; et à huit heures moins ûrf quart il est sur le 
pont de la Tournelle, tandis qu'à cent pas de lui deux hommes 
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attendent ses ordres près d'une espèce de chaise de voyage at- 
telée de deux chevaux. * 
' Depuis fort longtemps Ghaudoreille se promenait sur le pont; 
de crainte de manquer le rendez-vous donné pour huit heures, 
il était arrivé à six. S'enfonçant la tête dans les épaules et se ca- 
chant le menton sous son petit manteau, il tâchait de se donner 
l'air d'un conspirateur. La main gauche sur la poignée de Ro- 
lande et de l'autre retenant son manteau, il marchait tantôt 
lentement, tantôt à pas précipités; et, dès que quelqu'un passait 
devant lui, il ne manquait pas de murmurer de manière à être 
entendu : 

— Qu'elle tarde à venir !..• Qui peut la retenir?... Je brûle, 
je bous, je meurs d'impatience!... 

Dès qu'il aperçoit Touquet, il court à lui, et soulève le coin 
de son manteau ; puis, regardant si personne ne passe, il lui dit 
d'un ton mystérieux : 

— Mé voilà!... 

— £h morbleu ! je vois bien que c'est toi, dit le barbier en 
haussant les épaules; mais j'aimerais mieux voir la petite. — 
Elle n'a pas encore paru... j'en réponds. J'ai régardé toutes les 
femmes sous lé nez! — Il n'est pas huit heures... attendons. — 
Sois tranquille, je vais mé rémettre en embuscade et examiner 
attentivement tous les visages féminins. — Prends garde de le 
faire donner quelques soufflets, ce qui amasserait du monde et 
ne me plairait nullement. — Des soufflets ! ce sont des baisers 
que tu veux dire! Mais je leur fais la grimace pour né point les 
tenter. 

Et-Cliaudoreille, enfonçant son chapeau sur ses yeux, s'éloi- 
gne en faisant d'aussi grands pas que ses petites jambes le lui 
permettent. 

Au bout de trois minutes, Ghaudoreille revient en courant 
dire au barbier : 

— Voilà une femme qui débouche par lé pont Marie et va 
passer sur celui-ci.-— Eh bien! est-ce celle que nous attendons? 
Tu dois le savoir si tu Tas regardée sous le nez. — Non, cette 
fois je mé suis retenu, parce qu'elle donnait lé bras à un 
homme, et que celui-ci aurait pu être effrayé. — 8i elle est 
avec un homme, ce ne peut être notre jeune fille : on n'amène 
pas de témoins à un rendez- vous amoureux, — C'est juste, dit 
Ghaudoreille, et il s'éloigne de nouveau. 
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Quelques minutes après, il revient versTouquet en s'écriant : 

— Voici une autre femme qui se dirigé dé ce côté ; mais 
celle-ci est seule... je m'en suis assuré 1 — Est-ce notre belle? 
— Non, ce n'est pas elle. — Eh l imbécile, que viens-tu me 
dire alors^ — C'est pour que tu né fasses pas de méprise; j'ai 
cru devoir t'avertir. — Chaudoreilie, fais-moi le plaisir de te 
tenir tranquille. Je saurai fort bien reconnaître sans toi celle 
pour qui je viens, quoique je ne l'aie pas entore vue ; je suis 
certain de ne point me tromper... Mais, morbleu! si elle ne 
vient pas au rendez-vous, je t'envoie boire de Teau sous le pont 
pour t'apprendre à mieux faire tes commissions. 

Chaudoreilie n'a pas entendu les derniers mots du barbier, il 
est déjà loin ; mais il revient précipitamment et d'un air effaré. 

— Qu'est-ce encore? dit Touquet. — Une patrouille du guet 
que je viens -d'apercevoir et qui va passer devant nous... — Eh 
bienl que nous importe le guet? la promenade sur ce pont est- 
elle défendue!... Et, quand même. il nous verrait enlever une 
fille, je te réponds qu'il ne s^en inquièt,erait guère... — Est-ce 
que nous n'avons pas l'air suspect?... — Tu me fais pitié!... — 
Je vais mé donner un air riant pour éloigner les soupçons... — 
Tiens, voilà pour te donner plus d'assurance. 

En disant cela, le barbier allonge un coup de pied à Chau- 
doreilie; mais celui-ci le reçoit en chantant, et se contente de 
se frotter la partie attaquée en faisant des roulades, parce que 
dans ce moment le guet passe devant eux. Quand la patrouille 
est éloignée, il respire plus librement, et s'écrie : 

— Il nous auront pris pour, dé simples troubadours. — lis 
t'auront pris pour un fou! La peste soit des poltronsl... cela 
n'est bon qu'à tout gâter! — Je né mé fâche point d'une chose 
qui né peut mé regarder... Mais, dans les grandes occasions, il 
mé semble que la ruse vaut souvent la valeur. 

Le barbier commence à s'impatienter, lorsqu'enfin une jeune 
femme passe sur le pont, marchant lentement et regardant de 
temps à autre autour d'elle. Chaudoreilie ne l'a pas aperçue, 
quoiqu'il soit alors en embuscade du côté de la rue des Deux- 
Ponts. 

Touquet s'sf^proche de l'inconnuO) il l'examine : c'est bien la 
jeune fille que le marquis lui a dépeinte. De son côté, la de- 
moiselle régarde le barbier avec attention, et semble attendre 
qu'il lui adresse la parole. 



88 LE BARBIE» 

— N'ôtes-vous point la signera Julia î dit à voix basse le bar- 
bier en s'approchant de la jeune ûUe. 

— Et vous le barbier Touquet? lui répond celle-ci en levant 
sur lui ses yeux noirs et pleins de feu. 

Le barbier est surpris de s'entendre nommer par une per- 
sonne dont il ne se croyait pas connu ; mais, après avoir de 
nouveau considéré la jeune fille, il reprend : 

— Puisque vous me connaissez, vous devez savoir que c'est 
le marquis de Villebelle qui m'envoie vers vous. — Le marquis 
est bien peu galant, répond Julia, de ne pas venir lui-même à 
un premier rendez-vous. — Les grands seigneurs ne sont pas 
maîtres de tous leurs moments. Ce n'est pas d'ailleurs sur ce 
pont que M. le marquis désire vous entretenir de son amour ; 
je suis chargé de vous conduire... — A sa petite maison du 
faubourg Saint-Antoine, sans doute? — 11 me paraît, signera, 
que vous êtes au fait de tout ce qui touche M. le marquis; d'a- 
près cela, je n'ai plus rien à vous apprendre, si ce n'est que la 
voiture est à cent pas d'ici. — Eh bien! partons. 

— Parbleu, se dit le barbier en offrant son bras à Julia pour 
gagner la voiture, voilà une jeune fille qui ne fait point de fa- 
çon pour se laisser enlever. Mais j'avoue qu'elle a dans la voix, 
dans les manières, quelque chose de décidé, de piquant, qui 
étonne et qui plaît. 

Ils touchaient à la voiture lorsque la voix de Ghaudoreille se 
fit entendre. Il courait après le barbier en criant : 

— Voilà une femme qui arrive du côté dé la porte dé la Tour- 
nelle : c'est notre pélite, je l'ai^ reconnue à sa démarche. 

En achevant ces mots, Ghaudoreille se trouva près du bar- 
bier, et aperçut la personne à laquelle il donnait le bras. 

— Comment!... qu'est-ce à dire?... dois-je en croire mes 
yeux!... s'écrie le chevalier, c'est notre belle!... et par où 
diantre a-t-elle passé?... N'importe, nous la tenons, c'est l'es- 
sentiel !... Je vais protéger votre marche. 

Ghaudoreille tire son épée, et, n'écoutant pas le barbier qui 
lui ordonne de s'éloigner, court jusqu'à la voiture en criant aux 
deux hommes qui sont auprès : 

— Mes amis, la voici !... dé l'adresse, du courage, sandis l il 
faut qu'elle monte dé gré ou dé force. 

On ouvre la portière, et Ghaudoreille est un peu surpris de 
voir que la jeune personne s'élance la première dans la voiture, 
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il va en faire autant et se placer auprès d'elle, lorsque Touquet, 
le tirant par son haut-de-chausses, renvoie rouler à quatre pas 
sur le pavé, et monte près de Julia en disant au cocher : 

— Partez! 

— Comment, capédébious, il vont l'enlever sans moi, dit 
Chaudoreille en se relevant. Non pas, dé par tous les diables!... 
il né sera pas dit que je né terminerai point l'aventure... D'ail- 
leurs on né m'a donné qu'un à-compté, et je veux être soldé 
avant que lé marquis né soit déjà las dé la petite. 

Aussitôt Chaudoreille s'élance après la voiture; habitué à 
courir, il parvient à l'atteindre, monte derrière et se laisse em- 
mener au grand galop en ayant soin de se tenir fortement aux 
glands qui lui servent d'appui. 



CHAPITRE X 

Lk PETITS MAISON. — > JEU tfOUVEAU. 

La voiture a bientôt dépassé la porte Saint-Antoine, qui ne 
se trouvait pas alors au haut du faubourg, mais à l'endroit où la 
rue est coupée par les boulevards, et qui servait fréquemment 
de point de réunion aux vagabonds, pages, laquais et coupeurs 
de bourses. La petite maison du marquis était située près de la 
Vallée de Fécamp (qui aujourd'hui est remplacée par une rue 
qui porte son nom, et fait la continuation de la rue de la Plan- 
chette). Traverser alors au milieu de la nuit ces lieux sombres 
et mal famés, c'était s'exposer autant qu'eu passant dans la forôt 
de Bondy. Cependant beaucoup de seigneurs avaient choisi ce 
quartier pour le théâtre de leurs galanteries ; ils y possédaient 
des petites maisons, leurs rendez-vous ordinaires, et s'y ren- 
daient souvent incognito, mais toujours bien armés. 

La voiture s'arrête devant un mur de clôture; Chaudoreille 
regarde de tous côtés. La maison est isolée, et le mur paraît 
clore un jardin qui l'entoure. Mais déjà Touquet est descendu ; 
il s'approche d'une petite porte que le chevalier n'avait point 
aperçue, et tire une sonnette; avant qu'on ne vienne ouvrir, 
Chaudoreille a quitté la place qu'il occupait , et a été offrir sa 
main à Julia pour l'aider à descendre de la voiture. 
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On ouvre; un homme paraît; il tient une lanterne à la main., 
et, jetant les yeux sur la voiture et la dame qui en descend, se 
contente de sourire en faisant un profond salut au barbier. 

— Votre maître a dû vous prévenir, lui dit Touquet à demi- 
voix. 

— Oui, monsieur, répond le valet, je vous attendais. 

Le barbier se retourne pour introduire Julia, et aperçoit alors 
Chaudoreille qui se tient, Tépée nue à la main, devant la por- 
tière, comme s'il était en faction. Un mouvement d'impatience 
échappe au barbier ; après avoir fait entrer Julia, il prend Chau- 
doreille par son manteau, et, le poussant brusquement devant 
lui, le fait aussi passer dans le jardin en lui disant : 

— Puisque tu nous as suivis jusqu'ici, il faudra bien que tu 
nous serves à quelque chose. 

— C'est mon dévoir, sandis ! répond le chevalier tandis que 
Touquet referme la porte du jardin après avoir dit aux deux 
hommes qui sont près de la voiture : — Attendez-moi. 

On suit une longue allée de tilleuls qui conduit à la maison. 
Le jardin est sombre : le valet qui porte la lanterne marche en 
avant, et Chaudoreille, qui se trouve le dernier, regarde de 
temps à autre à droite et à gauche avec inquiétude; il veut en- 
tamer la conversation et s'est déjà écrié : — Gé jardin mé paraît 
être très- vaste I... Mais le barbier se retourne et lui ordonne de 
se taire. Pour se dédommager de ce silence forcé, Chaudoreille, 
qui tient toujours Rolande nue à la main, en frappe tous les 
arbres qu'il rencontre. 

On arrive à la maison ; on entre dans un vestibule au fond 
duquel est un escalier, tandis qu'à droite et à gauche des portes 
conduisent dans les appartements du rez-de-chaussée. Julia, qui 
a suivi sans parler ses conducteurs, paraît examiner attentive- 
ment tout ce qui s'offre à sa vue. Chaudoreille^ se trouvant alors 
près de l'homme à la lanterne, pousse un cri de surprise en 
disant : 

— Eh ! que diantre l je né mé trompé point I... c'est Marcel !... 
un dé mes anciens amis. Tu né mé reconnais pas?... je suis 
Chaudoreille... nous avons été six mois en prison ensemble... 
mais c'était pour une bagatelle I... J'en suis sorti blanc comme 
neige!... 

— Taisez-vous, imbéciles! s'écrie le barbier, vous ferez plus 
tard vos reconnaissances. Où est lappartement de madame? 
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-— Au premier, répond Marcel après avoir tendu la main à 
Chaudoreille, qui la lui secoue comme s*il venait de retrouver 
son meilleur ami. 

— Conduisez-nous, dit Touquet, et toi, reste ici. 

Cet ordre s'adressait au chevalier, auquel il ne fit nul plaisir ; 
mais il fallait obéir. Cependant, lorsque Chaudoreille s'aperçut 
qu'il n'y avait aucune lumière dans le vestibule où on le laissait, 
et qu'il allait se trouver dans la plus complète obscurité, il 
monta quelques marches de l'escalier en criant d'une voix che- 
vrotante : 

— Né mé laissez pas longtemps seul ici... la nuit est froide, 
et je crains de m'enrhumer. 

Marcel guide Julia et le barbier, et, après leur avoir fait tra- 
verser plusieurs pièces que sa lanterne seule éclaire, ouvre une 
porte en disant : 

— Voici l'appartement où madame pourra se reposer. 

Julia ne peut retenir un cri de surprise, et le barbier lui- 
même reste dans l'admiration. La pièce dans laquelle ils entrent 
est éclairée par un lustre pendu au plafond, et l'éclat des bougies 
permet d'admirer le luxe avec lequel cet endroit est décoré. 
Des peintures charmantes, des images séduisantes et volup- 
tueuses ornent les boiseries; un meuble bleu-tendre, où la soie 
et l'argent sont mariés avec art; des glaces de Venise, des tapis 
de Perse, des candélabres sur lesquels brûlent des parfums, 
tandis que des fleurs naturelles sont disposées plus loin en py- 
ramides dans des vases de cristal ; tout concourt à faire de ce 
séjour un lieu de délices, où l'on a réuni ce qui peut enivrer les 
sens et inspirer le plaisir. 

Julia et le barbier sont entrés dans la pièce' éclairée; Marcel 
se lient respectueusement à la porte, et semble attendre des 
ordres. 

— Cet endroit est délicieux^ dit Julia ; mais je ne vois pas le 
marquis. 

— Vous le verrez bientôt, madame, répond Touquet, dans une 
heure il sera ici. En attendant, veuillez demander tout ce qui 
pourra vous être agréable, vos désirs seront accomplis sur-le- 
champ. Cette sonnette répond en bas... n'est -il pas vrai, 
Marcel? 

— Oui , monsieur ; et comme madame peut avoir besoin de 
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prendre quelque chose, j*ai disposé une collation dans la petite 
pièce voisine. 

Marcel indiquait une porte masqué par une glace ; le barbier 
la poussa, et Ton vit une seconde pièce, plus petite, mais éclai- 
rée également, et décorée avec autant de magnificence, si ce 
n'est que l'ameublement et les tentures étaient de velours pon- 
ceau, orné de franges d'or, tandis que le bleu-clair et l'argent 
régnaient sans partage dans la première. 

^ 11 ne m'a pas trompé, se dit Touquet en jetant un coup 
d'œil dans la seconde pièce, lorsqu'il m'a dit avoir fait de cette 
maison un séjour enchanteur ; quel luxe ! quelle magnificence !... 
Que d'argent de dépensé pour tout cela!... Et il ne se trouve 
pas heureux!... 

Julia s'était jetée sur un lit de repos , et paraissait pensive. 
Le barbier la salua, et faisant signe à Marcel sortit avec lui de 
l'appartement. 

Marcel était un garçon de vingt-huit à trente ans, petit, gros 
et sans souci ; d'une obéissance et d*une exactitude orientales, 
mais doué de fort peu de génie, et incapable de conduire aucune 
intrigue. Le marquis, auquel il fallait des gens plus adroits, 
plus actifs, plus entreprenants, mais qui appréciait la fidélité de 
Marcel, n'avait pas trouvé, pour le garder, de meilleur moyen 
que de lui confier l'intendance de sa petite maison. Là, les fonc- 
tions de Marcel se bornaient à une obéissance passive aux ordres 
qu'il recevait ; mais étranger à toutes les intrigues dont les lieux 
qu'il habitait étaient le théâtre, il ignorait parfois jusqu'au nom 
de la personne qui, pendant un court espace de temps, régnait 
en souveraine dans la petite maison ; peu lui importait, et, son 
insouciance étant une garantie de sa discrétion, c'était une qua- 
lité dans l'emploi qu'il remplissait. 

— Vous connaissez Chaudoreille? dit le barbier à Marcel en 
le suivant dans le corridor qui conduisait à l'escalier. 

— Oui, monsieur, répond le valet en poussant un soupir; je 
l'ai connu... dans une affaire assez malheureuse, puisque cela 
m'a fait passer six mois en prison, et Dieu sait si j'étais cou- 
pable !... Il y a sept ans environ, je n'étais pas encore au ser- 
vice de M. le marquis, )e me trouvais à boire dans un cabaret, 
Chaudoreille y était aussi; il jouait au piquet avec deux autres 
cavaliers, et m'invita à me mettre de sa partie. Je me laissai 
aller, je jouai et perdis. Il prit ma place, m'emprunta quelques 
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ëcus en me disant que nous serions associes, et joua avec un 
bonheur surprenant; j'étais charmé de le voir gagner, lorsque 
nos adversaires prétendirent quUI trichait; alors on se disputa : 
au lieu de nous payer, on voulut nous battre, si bien que cela 
fit du bruit ; les sergents arrivèrent avec leurs archers, et l'on 
nous conduisit en prison , Ghaudoreille et moi. Voilà comme 
nous fîmes connaissance. Mais depuis ce temps je me suis dé- 
goûté du jeu, et je ne voudrais pas toucher une cartel 

— Tant mieux pour vous, je vous engage à persévérer dans 
cette résolution. 

Le barbier et Marcel descendaient alors Tescalier qui donnait 
dans le vestibule, lorsque des cris : Au voleur I... à la garde t. .. 
à l'assassin !... parvinrent à leurs oreilles. Ces cris partaient du 
jardin, et Touquet reconnut la voix du chevalier. 

— A qui diable en a-t-il? dit le barbier en pressant le pas, 
tandis que Maccel le suivait en répétant : — Des voleurs! c'est 
singulier!... cependant les portes ferment bien, et les murs du 
jardin ont dix pieds de haut. 

Ennuyé d'être sans lumière dans le vestibule , Ghaudoreille 
était retourné dans le jardin, où, quoique la lune fût presque 
masquée par les nuages, on distinguait cependant devant soi. Le 
chevalier chantait un virelai, qu'il accompagnait en frappant 
avec Rolande les branches alors dépouillées de feuillage. Tout à 
coup, à l'entrée d'un bosquet, une grande figure blanche se 
trouve vis-à-vis de Ghaudoreille, qui s'arrête en criant d'une 
voix altérée : 

. — Qui va là?... 

On ne lui répond pas, et il juge prudent de ne point répéter 
sa question et de regagner la maison. Mais dans son trouble, il 
se trompe de chemin, et, au détour d'une allée, aperçoit devant 
lui nn autre personnage qui tient à la main une massue dont il 
semble disposé à le frapper. C'est alors que Ghaudoreille, qui 
sent que les forces lui manquent pour fuir, fait retentir le jardin 
de ses cris. 

Guidés par sa voix, le barbier et Marcel sont bientôt près 
de lui. 

— Qu'as- tu donc, pourquoi ce bruit? lui dit Touquet. 

— Né voyez-vous pas ce misérable qui m'attend là-bas pour 
m'assommer... tandis que son complice est caché dans un autre 
bosquet!... 
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Le barbier se retourne pour regarder l'endroit que Ghaudo- 
reiile désigne de la main, Marcel en fait autant en tenant la lan- 
terne en avant; bientôt ce dernier part d'un éclat de rire, et le 
barbier s'écrie : 

«-* J'étais sûr que ce drôle nous ferait encore des sottises. 

-— Gomment, des sottises!... cadédis! pourquoi ces gens^là 
né mé répondent-ils point quand je leur crie : — Qui va là? 
— Gela leur serait difficile, dit Marcel ; celui que tu aperçois 
là-bas est Hercule tuant l'hydre de Lerne, et l'autre est proba- 
blement Mercure ou Mars, peut-être môme est-ce Vénus qui t'a 
fait peur I -* Fait peur! eh non 1 sandis ! je n'ai pas peur, mais 
on prévient les gens quand on a un Olympe dans son jardin... 
En tout cas, si c'est Mercure, il peut se flatter d'avoir reçu 
cinq ou six coups du plat dé cette épée, et je n'y allais pas dé 
main morte. 

— Et si cette jeune fille a entendu tes cris, misérable! dit le 
barbier en se dirigeant vers la petite porte. — Je ne le pense pas, 
dit Marcel, l'appartement qu'elle occupe donne de l'autre côté 
du jardin. 

Le barbier ouvre alors la porte par laquelle ils sont entrés. 

«- Reste avec Marcel^ dit-il à Ghaudoreille, le marquis va 
venir; s'il a quelques ordres à donner pour moi, tu reviendras 
me les communiquer sur-le^cbamp. Mais devant monseigneur, 
contente-toi d'être muet. S'il t'échappe le moindret mot, si tu 
commets une nouvelle gaucherie, songe que c'est moi qui me 
charge de t'en punir. 

En disant cela Touquet s'élance dans la voiture qui part sur- 
le-champ. Ghaudoreille est enchanté de rester en pensant qu'il 
va voir le marquis, et se trouver à même de lui prouver son 
intelligence; il prend le bras de Marcel, et se rappelant que 
celui-ci est d'un caractère fort doux, et qu'on peut facilement 
lui en faire accroire, il se félicite du hasard qui le lui a fait 
rencontrer^ 

Le barbier s'est fait descendre à quelques pas de chez lui. Il 
paye les gens, renvoie la voiture, et se hâte de gagner sa mai- 
son, car le marquis doit s'y rendre vers dix heures, et il n'en 
est pas loin. Marguerite ouvre à son maître, qui lui adresse les 
questions ordinaires au sujet de Blanche, et la vieille servante 
jure par sa patronne qu'aucun homme n'a parlé à la jeune fille. 

Touquet renvoie Marguerite; il veut attendre seul le marquis* 
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Dix heures ont sonne depuis longtemps, et le bftrbier, qui 8*at- 
tend à des félicitations et à une nouvelle récompense, com- 
mence à s'étonner du peu d'empressement du marquis, lors- 
qu'enfin on frappe à la porte de la rue, et le grand seigneur 
entre de nouveau chez le barbier. 

— Parbleu, mon pauvre Touquet, J'ai bien manqué d^oublier 
notre rendez-vous, dit le marquis en se jetant sur un siège. 

— ' Quoi ! monseigneur, vous oubliez une affaire d'amour ! cela 
m'étonne, je l'avoue. 

— Tu devrais cependant le concevoir mieux qu'un autre ; no 
doit-on pas finir par se lasser de ce que l'on fait chaque jour?... 
Je suis tellement blasé sur tout cela!... J'avais, Dieu me par- 
donne^ totalement oublié la petite!... J'étais à l'hôtel de Bour- 
gogne avec Ghavagnac, Montheil et quelques autres amis ; Tur- 
lupin, Gauthier-Garguille et Gros-Guillaume nous ont beaucoup 
divertis. Ces drôles sont fort plaisants ; ils ont la vogue ; toute 
la cour ira les voir!... c'est une fureur, surtout depuis qu'ils ont 
représenté une scène bouffonne dans le palais du cardinal, et 
que Richelieu leur a permis de jouer à l'hôtel de Bourgogne en 
dépit de la requête des comédiens. En sortant de là nous sommes 
entrés au cabaret; nous étions en train de rire, nous avons 
battu quelques petits bourgeois qui voulaient nous disputer une 
table; ils ont crié comme le diable, les sergents sont arrivés, 
mais nous nous sommes nommés tout bas, et les archers du roi 
nous ont aidés à mettre toute cette canaille à la porte!... Nous 
sommes restés maîtres du champ de bataille, cela ne pouvait 
pas finir autrement. Je n'ai jamais tant ri!... Ghavagnac voulait 
absolument manger une omelette sur la figure d'un gros marchand 
de merceries ; le pauvre diable faisait déjà des grimaces horri- 
bles de frayeur; c*était fort comique; il s'en est sauvé en avalant 
douze verres d'eau-de-vîe de suite ; ensuite nous l'avons fait rou- 
ler du premier jusqu'en bas... Enfin, mon cher, tu conçois que 
dans tout cela la petite brune m'était sortie delà tête... mais 
tout à l'heure on a parlé d'un maître fripon ; j'ai pensé à toi, et 
cela m'a rappelé notre rendez-vous. Eh bien ! au fait, où en 
sommes-nous? 

— Monseigneur, j'ai rempli vos désirs, et depuis une heure 
la jeune fille est dans votre petite maison. 

— Bahl... Quoi! vraiment tout est déjà terminé?... Mais il 
me paraît que la demoiselle n'a pas fait trop de façons. 
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— Je dois vous avouer, monsieur le marquis, qu'en effet 
elle est montée en voiture de fort bonne grâce... 

— Un peu de résistance m'aurait plu davantage ; c'est cruel I 
n'avoir qu'à désirer!... Ces jeunes filles ont un empressement 
quand on leur parle d'un grand seigneur ! Je suis presque fâché 
de m'être empêtré de celle-ci!... car le diable m'emporte si je 
l'aime le moins du monde I... Pour un rien je la ferais recon- 
duire où on l'a prise... Qu'en dis-tu, Touquet? cela serait 
drôle, hein?... 

Le barbier, qui est piqué du peu de joie que le marquis té- 
moigne en sachant qu'il a réussi à enlever la jeune filloi répond 
d'un air froid : 

— Je vois qu'en effet monseigneur a tolement oublié celle qui 
l'avait charmé il y a deux jours ; s'il se la rappelait, il ne se 
montrerait pas aussi indifférent à sa possession. — Gomment! 
est-ce qu'elle est vraiment bien? est-ce que tu la croîs capable 
de me fixer quelque temps? — J'ignore, monseigneur, si elle aura 
ce bonheur; mais j'ai vu beaucoup de courtisanes à la mode 
qui ne valaient point cette jeune Italienne. — C'est une Ita- 
lienne? -^ Oui, monseigneur, ^ Tant mieux, cela me changera 
un peu... 

— Elle se nomme Julia : sa figure, sans être régulièrement 
belle, a je ne sais quoi de piquant, de séduisant ; elle a dans la 
voix, dans les manières , enfin dans toute sa personne quelque 
chose qui annonce du caractère... de l'originalité... Bref, ce 
n'est point une beauté langoureuse comme on en rencontre si 
souvent. — Sais-tu que tu piques vivement ma curiosité !•.. Me 
voilà plus content de l'aventure; allons... demain nous irons 
admirer tout cela. — Demain 1... quoi I monseigneur, et cette 
jeune fille qui vous attend avec impatience ? — Il faudra pour* 
tant bien qu'elle soupire jusque-là ; j'ai promis à mes amis 
d'aller les rejoindre, et de finir la nuit avec eux; entre gens 
d'honneur, on ne peut manquer à sa parole!... La belle Julia 
prendra patience... — J'avais aussi laissé près de Marcel un de 
mes hommes, dans* le cas où monsieur le marquis aurait eu 
quelques nouveaux ordres à me faire parvenir, je pensais qu'il 
s'en serait servi , Marcel ne pouvant quitter la maison. — Eh 
bien ! ton homme attendra , on lui donnera quelques pistoles 
de plus... A propos, il faut que je te paye... Tiens, voilà de l'or 
que j'ai gagné ce matin au lansquenet. Mais Theure se passe, je 
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gage que les mauvais sujets simpalientent, je cours les re- 
joindre. Nous passerons une nuit charmante : nous sommes en 
train de nous divertir... Nous ferons des niches aux bons habi- 
tants de PariS) nous rosserons le guet, nous arrêterons les por- 
teurs de chaises, et je ne répondrais pas que nous n'allassions 
point voler quelques manteaux stir le Pont-Neuf. 

Le marquis s'éloigne lestement, et le barbier referme sa porte 
en se disant : 

— Après tout, qu'il en agisse comme il voudra maintenant ! 
que m'importe I... je suis payé. 

Pendant que cette entrevue a lieu dans la rue des Bourdon- 
nais, la jeune fille , que l'on a laissée dans le voluptueux bou* 
doir, quitte le lit de repos dès que ceux qui l'ont amenée sont 
éloignés. Elle s'approche d'une glace dans laquelle on peut se 
voir entièrement; une glace sufQt pour distraire une jeune fille 
et lui créer de l'occupation. Julia arrange sa coiffure, elle passe 
ses doigts dans ses cheveux, en reforme les anneaux ; elle s'exa- 
mine, se sourit. Julia est coquette ; toute femme l'est un peu, 
dit-on. Pour juger du plus ou du moins, il ne faut que compter 
les minutes qu'elle passe devant son miroir, et d'ordinaire ce 
n'est pas la plus jolie qui s'y regarde le plus longtemps. 

Enfin Julia parait contente d'elle-même; [elle s'éloigne delà 
glace, et parcourt le boudoir, ainsi que la pièce voisine, admi- 
rant, considérant ce qu'elle a paru \oir avec indifférence tant 
que l'on pouvait l'observer. 

Elle s'arrête devant une pendule que porte un petit Amour 
d'albâtre, l'aiguille marque près de onze heures. Julia soupire ; 
son front se rembrunit , et elle se jette sur un fauteuil en bal- 
butiant : 

— Il ne vient pas t.. . 

Tandis que la jeune fille soupire en regardant la pendule, 
Ghaudoreille se fait conduire à la salle à manger, disant qu'i 
meurt de faim, et que depuis le matin il court pour le service 
de M. le marquis. Âlarcel s'empresse d'offrir à son hôte un bon 
souper, auquel le chevalier fait honneur. Tout en mangeant 
Ghaudoreille raconte ses exploits à son ancien ami, et, comme 
Marcel l'écoute avec la plus grande confiance, notre Gascon, 
enchanté de trouver quelqu'un qui ajoute foi à ses prouesses, a 
déjà tué quinze rivaux, et délivré vingt victimes de la tyrannie 
avant d'être à son second plat. 
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— Mon ami) dit Marcel en ouvrant de grands yeux et se 
versant à boire, il me parait que tu as une tète chaude ! 

^ Chaude 1 sandis !«.« dis donc bouillante 1... dis donc vol- 
canique 1... ce n'est pas ma faute, mais je né puis me modé- 
rer 1... je suis un raffiné d'honneur, un vrai diable, c'est lé root. 

— Mais pourquoi donc appelais-tu du secours contre les sta- 
tues du jardin ? 

— Écoute, mon cher Marcel : d'abord je né pouvais pas de- 
viner que c'étaient des statues, et quand on est brave on croit 
voir des voleurs partout; tu né comprends pas cela, toi, parce 
que tu es d'un sang très-calme ; ensuite tu sens bien que je né 
pouvais pas mé permettre dé tuer personne dans la maison de 
M. lé marquis de Villebelle sans lui en avoir démandé la per- 
mission. 

— Chut..* ici on ne nomme jamais M. le marquis par 
son nom ! 

^ Ah! j'entends, c'est juste; il faut du mystère*., pesté 1 
c'est lé séjour des amours incognito !.: Dis donc, Marcel, y 
a-t-il longtemps que tu habites cette maison ? 

-^ Cinq ans à peu près. 

— Tu dois en avoir vu dé belles 1... 

— Je n'ai rien vu, car ici il faut voir et ne pas voir. 

*-^ J'entends très-bien... Que diantre! est-ce que tu me 
prends pour un belltre?... C'est égal, tu as une place d'or!... 
Lé marquis est généreux, n'est-ce pas? 

-Oui. 

«- Tu gagnes au moins vingt pistoles par an ? 

— Le double. 

— Heureux coquin! quand je dis coquin!... tu es lé plus 
parfait honnête homme que je connaisse... je crois même que tu 
es lé seul que je connaisse... ce cher Marcel... que je suis con- 
tent dé t'avoir rétrouvé ! ... Je t'ai cherché partout : dans les aca- 
démies, dans les brelans, dans les tripots même I... 

— Oh ! il y a longtemps que je ne joue plus ! 
-^ Bah!... tu plaisantes! 

— Non, depuis notre aventure je suis dégoûté du jeu ; aller 
en prison quand on est innocent, c'est fort désagréable ! 

— Eh,! mon ami I il y a tant dé fripons qui n'y vont pas?... 
tu vois bien que cela fait la balance. Quant à moi , j'avoue que 
je joué toujours... cela m'amuse I d'ailleurs c'est un plaisir dé. 
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grand seigneur, il^n'y a rien dé plus noble que dé jouer et dé 
perdre jusqu'à ses chausses. 

— Gomme je ne suis qu'un valet, je n'ai pas besoin de suivre 
cette mode. 

— Tu as tort, il faut toujours singer les grands. Tu étais 
d'une superbe force au piquet!... 

— Moi I... oh 1 j'étais très -faible, au contraire !... 

— Pure modestie... pardieu, je veux prendre une leçon dé 
toi ; nous avons soupe : en attendant que ton maître arrive, 
faisons une partie pour passer lé temps. 

— Cela serait difficile , je n'ai point de cartes ici. Quand 
par hasard j'en trouve là-haut qui ont servi à mon maître et à 
ses amiS; je les brûle ou je les vends. 

— Voilà qui est contrariant ; et moi qui ai presque toujours 
un jeu dé piquet dans ma poche , il faut justement que je lé 
laisse chez moi. 

— Tiens, Ghaudoreille, goûte de cette liqueur... cela vaudra 
mieux que de jouer... 

En disant cela, Marcel emplissait deux tasses de crème de 
vanille, et en plaçait une devant son convive. 

— Oui, j'aimé beaucoup la liqueur, dit Ghaudoreille; celle-ci 
a un parfum exquis; mais nous pourrions boire et jouer en 
même temps... — Puisque je te dis que je n'ai pas de cartes. — 
tu as des dés au moins? — Pas davantage. — Des boules? — 
Non. — Des dames, des dominos? — Aucun jeu, te dis*je. — 
Que la peste t'étouffel... comment passer le temps sans jouer?,.. 
Ahl quelle idée délicieuse I je viens dé trouver un petit jeu fort 
agréable et que tu comprendras facilement. Tu as devant toi ta 
tasse pleine dé liqueur, moi j'ai la mienne... elles sont d'égale 
grandeur; je té joue un écu à la première mouche... -^ Quelle 
mouche ? — Écoute bien : il né manque pas dé mouches dans 
cette chambre, celui dans la tasse duquel il en viendra lé plus 
tôt une gagnera un écu à l'autre... Est-ce dit? — Voilà un drôle 
de jeu... mais je le veux bien.— En ce cas, tape dans la main.,. 
C'est fini, attention à notre jeu. 

Ghaudoreille ne bouge plus ; les yeux fixés alternativement 
sur sa tasse et celle de son adversaire, attendant avec impa- 
tience qu'une mouche vienne goûter la liqueur sucrée. Aucun 
d'eux ne fait un mouvement, de crainte d'effrayer les insectes 
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ailés. Il y a déjà cinq minutes qu'ils sont immobiles devant leur 
tasse, lorsque Marcel laisse échapper un éternument. 

— Que lé diable té confonde! s'écrie Chaudoreille, tu as fait 
fuir la plus belle mouche qui approchait dé ma tasse... Elle y 
allait entrer! ~ Est-ce ma faute s'il me prend envie d'éternuer? 
— C'est tricher, mon cher, et en bonne conscience, tu dévrais ' 
perdre la partie. — Tu plaisantes, sans doute? — Je veux bien 
té passer cet éternument, mais si tu récommences cela comp« 
tera... Attention : les mouches volent. 

On observe de nouveau le silence : de temps à autre Chau- 
doreille regarde en l'air, et semble implorer les mouches pour 
qu'elles viennent goûter sa liqueur. Enfin, après quelques mi- 
nutes d'attente, une mouche se prend à la vanille, mais c'est 
dans la tasse de Marcel qu'elle va boire. 

— J'ai gagné ! s'écrie celui-ci. — Un instant 1 dit Chaudoreille 
en frappant du pied avec dépit. Laisse-moi juger lé coup. — Il 
me semble qu'il n'y a point d'équivoque. La mouche est encore 
dans ma tasse. — Mais il s'agit de savoir si c'est vraiment une 
mouche; je né puis pas perdre un écu chat en poche! — Ohl 
regarde tant que tu voudras. 

Chaudoreille se lève et avance la tète pour voir de plus près 
dans la tasse qui est devant Marcel ; mais à peine s'est-il par ce 
mouvement approché de son hôte, qu'il s'écrie portant la main 
à son nez : 

— Lé pari est nul I... il n'y a rien dé fait ! 

— Qu'est-ce à dire? s'écrie à son tour Marcel en se levant de 
table. 

— Je té répète que lé pari est nul. 

— Et pourquoi ? 

— Pourquoi? sandis! parce que tu as l'haleine forte et que 
tu fais tomber les mouches au vol ; d'après cela tu vois que la 
partie n'est pas égale. 

— Chaudoreille, je veux prendre la chose en riant et ne 
point recevoir ton argent, mais je me flatte d'avoir l'haleine 
pour le moins aussi fraîche que la tienne. 

— Prendre la chose en riant ! dit le chevalier en portant la 
main à la poignée de son épée. Est-ce que tu veux mé vexer? 
Sandis! si je lé savais I — Allons! allons! calme-toi! — Mé 
crois-tu fait pour souffrir des injures?... Par Rolande! je né sais 
qui mé tient... — Auras-tu bientôt fini? — Capédébious!... si 
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je croyais que tu voulusses më molester!... comme si je tenais 
à un écu ! j'en aurais perdu cent que je të les aurais payes de la 
même manière I... — C'est bien, laissons cela. 

Plus Marcel s'efforce de calmer son convive, plus celui-ci 
s'emporte et crie, car il croit qu'on a peur de lui, et il veut en 
profiter pour faire le mëchant : il va jusqu'à tirer son ëpée, et 
court dans la salle en roulant ses petits yeux autour de lui, 
comme s'il voulait tout pourfendre. Marcel impatiente^ et voyant 
que ses prières ne servent à rien, se dëcide alors à prendre un 
balai accroche derrière une porte, et, se mettant sur la défen- 
sive , il attend que son ennemi vienne l'attaquer. 

Mais cette action a calmé subitement la fureur de Chaudo- 
reille. A la vue de Marcel en garde avec son balai, il s'arrête; 
et, se frappant le front comme quelqu'un qu'une idée subite 
vient d'éclairer : 

— Grand Dieu! s'écrie-t-il, qu'allais-je faire? c'est dans la 
maison du noble marquis dé Yillébelle que je më laisse empor* 
ter par la colère!... Ah! mon courage! combien je t*en veux! 
Tout est oublié, Marcel; viens dans mes bras, je té pardonne. 

Marcel, toujours bon garçon, jette de côté son balai, et va 
donner une poignée de main à Cbaudoreille. On se remet à table, 
mais on ne joue plus; et, t3ndis que dans l'appartement du pre- 
mier on soupire en regardant l'aiguille de la pendule, dans la 
salle basse, les deux convives finissent par s'endormir en sa* 
blant les vins uns et les liqueurs du marquis. 



CHAPITRE XI 



LE PONT-NEUF. — TABARIN. 



Le mauvais succès de la sérénade n'a point rebuté le jeune 
Urbain : quand on aime bien on ne perd pas aisément courage. 
Notre amoureux s'est retiré chez lui en maudissant le jaloux 
barbier, car il ne doute pas que ce ne soit par jalousie que 
Touquet surveille si bien la jeune fille; mais, peu effrayé de ses 
menaces, Urbain n'en jure pas moins de parvenir jusqu'à Blan- 
che et de tout tenter pour s'en faire aimer. 
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Jurer est chose très-facile. «. Depuis un demi-siècle seulement, 
que de serments on a prêtés et rompus I... Mais ne parlons que 
des serments d'amour, ceux-là sont plus gais, et pour les tra- 
hir on n'est pas indigne de pardon. Urbain, qui a juré qu'il ver- 
rait Blanche, est cependant fort en peine pour savoir comment 
il s'y prendra. Mais en amour on jure toujours, on réfléchit 
après; et en affaires il y a beaucoup de gens qui agissent de 
même. 

Le lendemain de la nuit où il a chanté, Urbain se promène 
dans les environs de la maison du barbier; mais il n'ose point 
entrer dans cette maison qu'il lorgne en soupirant; et même, 
pour n'être pas remarqué par Touquet, il ne passe point devant 
la boutique. C'est de loin qu'il examine* les fenêtres : personne 
ne s'v montre; elles semblent condamnées à une clôture éter- 
nelle. Il attend que la vieille servante sorte de la maison. Enfin 
Marguerite vient d'ouvrir la porte de l'allée; elle va faire ses 
provisions. 

Urbain ne perd point de vue la vieille bonne ; mais il n'ose 
entrer avec elle dans les boutiques. Cependant, comment en- 
tamer la com^ersalion?... A dix-neuf ans on est encore gauche 
pour filer une intrigue. Enfin au moment où Marguerite va pas- 
ser près de lui, Urbain l'accoste en tremblant. 

— Que voulez-vous? lui dit la vieille d'un ton sec; car la vue 
d'un jeune cavalier lui inspire toujours des craintes, et elle a 
sans cesse les ordres de son maître présents à la mémoire. Le 
jeune bachelier balbutie en baissant les yeux : 

— Madame... je voudrais bien... — Je ne suis point dame, 
je suis demoiselle. — Mademoiselle... si j'osais... — Quoi? — 
Vous demander... — Parlez donc!... — Des nouvelles de ma- 
demoiselle Blanche?... — Ma'lemoiselle Blanche!... Oh ! oh! je 
vous vois venir, mou jeune mirliflore.., allez, allez, passez votre 
chemin... Vous vous adressez bien, vraiment!... Si vous voulez 
parler de cette chère enfant, adressez-vous à mon maître ; il 
vous répondra, lui, et de la bonne manière. 

En disant cela, Marguerite s'éloigne d'Urbain, et rentre en 
murmurant ; 

— Monsieur a raison, il faut redoubler de surveillance pour 
qu'une si jolie fille ne soit pas assiégée par ces mauvais sujets. 

— Ils ont tous juré de me désespérer! se dit Urbain désolé 
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du mauvais accueil qu'il a reçu de la vieille ; mais , malgré 
toutes leurs précautions, je la verrai, je lui parlerai I... 

Et pour mieux rêver au moyen de la voir, Urbain s'éloigne de 
la maison qui renferme Blanche; il marche au hasard, et arrive 
bientôt sur le Pont-Neuf. 

Le Pont-Neuf était alors le rendez-vous des étrangers, des , 
intrigants, des oisifs, des filous et des nouveaux débarqués. 
C'était l'endroit le plus passager de la capitale : sans cesse 
encombré par la foule des curieux qui s'arrêtaient autour des 
charlatans qui vendaient des panacées universelles et jouaient 
des farces; des banquistes qui faisaient des tours de gobelets; 
des marchands de chansons, de quincaillerie, de livres, de jou- 
joux; il offrait à Tobservateur des scènes plaisantes et un 
tableau très-animé. 

Tabarin, devenu fameux parles scènes qu'il jouait en public, 
et auquel notre grand Molière n'a pas dédaigné d'emprunter, 
quelques bouffonneries, Tabarin était alors établi sur le Pont-Neuf, 
contre la place Dauphine ; il avait succédé au fameux signor 
HieronimOy qui, dans la cour du Palais, vendait de l'onguent 
contre la brûlure, après s'être brûlé publiquement les mains et 
guéri avec son baume, pendant que Galinette-la^Galine attirait 
les passants par ses parades. 

Outre le spectacle de Tabarin, il y avait encore sur le Pont- 
Neuf plusieurs autres théâtres. Maître Gonin, habile joueur de 
gobelets, s'y était établi, et par sa dextérité charmait les Pari- 
siens ; et un peu plus loin Briochée avait son spectacle de ma- 
rionnettes. 

Tabarin, simple bouffon d'un vendeur de baume, jouait le 
niais et faisait à son maître mille questions ridicules. Celui-ci, 
vêtu en médecin, répondait aux facéties de Tabarin en le trai- 
tant de gros âne, de grosporc^ etc., et ce spectacle attirait la 
foule. On y voyait non-seulement le peuple, mais aussi des per- 
sonnages des premières classes de la société. 

Urbain, qui marchait en rêvant à ses amours, c'est-à-dire 
sans regarder devant lui, et coudoyant toutes les personnes qui 
l'approchaient, se trouva poussé par la foule devant le théâtre 
du bouffon à la mode. Le jeune bachelier entend rire aux éclats 
à ses côtés; il voit des seigneurs, des jeunes filles, des ouvriers 
des grisettes, qui, le nez en l'air, écoutent avec délices un 
homme qui est coiffé d'un chapeau d'arlequin, vêtu d'une sou- 
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quenille et d'un large pantalon, et dont le visage est couvert 
d'un masque : cet homme est Tabarin. Son maître, en habit de 
docteur, la tête couverte d*un bonnet basque, le menton orné 
d'une longue barbe, tient dans ses mains des boîtes d'onguent 
ou de baume. 

Urbain fait machinalement comme les autres, il regarde et 
écoute ; pour juger ce qui faisait tant de plaisir aui badauds de 
ce siècle-là, écoutons aussi un moment. 

TABARIN. 

« Quels gens trouvez-vous le^ plus courtois du monde^ 

LE MAITRE. 

« J'ai été en Italie, j'ai vu les Espagnes, et traversé une grande 
partie de TAllemagne, mais je n'ai jamais remarqué tant de 
courtoisie qu'en France. Vous voyez les Fran(;ais qui s'embras- 
sent, se caressent, se bienveillent, s'ôtent le chapeau I 

TABARIN. 

a Appelez- vous un trait de courtoisie que d'ôter le chapeau? 
Je ne voudrais pas pour beaucoup voir de telles caresses, moi. 

LE MAITRE. 

(( La coutume d'ôter le chapeau en signe de bienveillance est 
ancienne, Tabarin, pour témoigner l'honneur, le respect et 
l'amitié qu'on doit à ceux qu'on salue... 

TABARIN. 

« De façon que toute la courtoisie, vous la jugez consister à 
ôler le chapeau? Voulez-vous savoir quels sont les gens les plus 
courtois du monde? 

LE MAITRE. 

« Qui, Tabarin? 

TABARIN. 

« Ce sont les tireurs de laine de Paris; car il ne sont pas seu- 
lement contents de vous ôter le chapeau, mais le plus souvent 
ils vous ôtent le manteau ^ » 

Cette saillie est couverte des applaudissements et des ris de la 
foule assemblée, parmi laquelle se trouvaient sans doute aussi 
quelques tireurs de laine qui faisaient leur métier, tout en riant 
plus haut encore que leurs voisins. 

t. Recueil général des Œuvres et Facéties de Tabarin, Paris, i7î5. 
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Urbain ne partage pas l'hilarité générale ; cependant il prête 
Toreille à une nouvelle scène que joue le bouffon. Tabaric 
cherchant à s'introduire auprès de son Isabeîhy que Cassandr^ 
garde à vue, ainsi qu'une vieille duègne, ne trouve pas de meil« 
leur expédient que de se déguiser en femme, et, sous ce cos- 
tume, parvient à avoir un téte-à-téte avec sa maîtresse. 

Le masque d'Arlequin que conserve Tabarin sous son costume 
féminin prête à mille facéties qui provoquent de nouveau la 
gaieté de la foule, et dans lesquelles la décence n'est pas tou- 
jours scrupuleusement observée; mdis le public du Pont-Neuf ne 
s'effarouche pas facilement, et les femmes comme il faut qui 
assistent à ce spectacle se contentent de porter leur éventail 
devant leurs yeux en s'écriant : 

— Ahl voilà des actions messéantes, scandaleuses! 11 fau- 
drait au moins lui défendre les gestes!... 

Urbain, en regardant le déguisement grotesque du bouffon, 
vient de concevoir un projet. Pourquoi n'userait-il pas du 
même moyen pour s'introduire dans la maison du barbier ; n'est- 
ce pas l'Amour lui-même qui lui offre ce stratagème en le ren- 
dant témoin de cette scène de Tabarin, au moment où il se 
creuse la tête pour savoir comment il parviendra auprès de 
Blanche ? 

Que ce soit l'Amour, le Destin ou le hasard, qui ait conduit là 
notre amoureux, il n'en est pas moins enchanté de son idée ; et 
rendant mille grâces à Tabarin, il ne songe plus qu'à la mettre 
à exécution. Aussitôt, poussant de droite et de gauche pour se 
retirer de la foule, Urbain coudoie une grisette, accroche la 
mante d'une vieille dame, écrase le pied d'une petite-maîtresse 
qui, appuyée sur le bras d'un jeune étudiant, s'était glissée parmi 
le public; mais, peu sensible aux injures dont on l'accable, Urbain 
continue à se faire jour, et se trouvant libre enQn, court sans 
reprendre haleine jusqu'à son domicile. 

Arrivé là, le jeune bachelier ouvre le tiroir d'un petit secré- 
taire de noyer, il compte son argent, car, dans toute affaire, c'est 
toujours à ce maudit argent qu'il faut s'adresser pour aplanir 
les obstacles et arriver plus vite au but qu'on se propose. 

Il ne possède en épargne que soixante livres tournois; c'est 
bien peu ; avec cela de nos jours on ne s'introduit pas dans le 
boudoir d'une Laïs ; mais quand la beauté est compagne de rin- 
nocence, l'accès en est bien plus facile. 
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D'ailleurs Urbain ne prendra pas le costume d'une grande 
dame, il veut au contraire se déguiser en paysanne ; sa gau- 
cherie sous ce costume sera moins remarquée. Il va se regarder 
dans son petit miroir ; point de barbe, point de favoris ; par le 
plus petit poil au menton. Urbain en saute de joie, tandis que 
quelques jours auparavant il soupirait après des moustaches ; 
aujourd'hui qu'il veut se changer en fille, il est enchanté aussi 
de ne pas avoir la taille plus élevée, et s'écrie en regardant ses 
pieds qui sont petits et ses mains qui sont mignonnes t 

— Qu'on est heureux de ne pas être fort, robuste et bel 
homme ! 

Il ne s'agit plus que de se procurer les vêtements nécessaires. 
Urbain prend ses écus et se rend chez un fripier, il demande 
un déshabillé pour une servante de campagne^ qu'il dit être de 
sa taille. On lui présente tout ce qui constitue le costume fémi- 
nin : jupe, corset, tablier, cornette, fichu, souliers; on lui lait 
payer tout cela trois fois sa valeur, et notre jeune homme est 
enchanté. 

Ces achats ont pris du temps, Urbain va dîner; puis à la 
chute du jour il retourne chez lui avec son petit paquet sous 
le bras, aussi content que Jason emportant la Toison d'Or, 
que Pluton enlevant Proserpine, qu'Apollon arrachant la peau 
du serpent Python, qu'Hercule dérobant les pommes d'or du 
jardin des Hespérides, ou que Paris enlevant le femme de Mé^ 
néks ; et certes tous ces gens-là devaient être fort contents. 

Arrivé dans sa chambre, notre amoureux bat le briquet, car 
on ne connaissait point alors les briquets phosphoriques. S'étant 
procuré de la lumière, il procède aussitôt à son changement 
d'état, ne gardant du costume masculin que le vêtement néces* 
saire, qu'il juge devoir être en effet fort nécessaire pour ne point 
geler sous le jupon féminin. Urbain passe la jupe, puis le corset, 
puis il veut attacher tout cela; mais il s'y prend mal, il tire un 
cordon pour un autre, il découd, il déchire, il se pique ; le pauvre 
garçon se désespère; il se regarde dans sa petite glace, il voit 
bien que ce n'est pas cela : il n'en viendra jamais à bout. Com- 
ment faire ? Il n'y a qu'une femme qui se connaisse à tous ces 
mystère de la toilette de son sexe ; il faut donc prier une femme 
de venir à son secours : et se rappelant qu'à l'étage au-dessous 
de lui loge un vieux garçon, dont la servante leste et gentille 
lui fait toujours une gracieuse révérence, aussitôt Urbain, rete- 
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nant comme il peut sur lui le jupon et le corset, descend quatre 
à quatre Tescalier et sonne chez son voisin. 

La servante ouvre et part d'un éclat de rire en voyant ce 
personnage moitié homme, moitié femme. Mais de quelque façon 
qu'il soit mis, un joli garçon de dix-neuf ans intéresse toujours ; 
et Urbain a la voix fort touchante en disant à la bonne : 

— Ah! mademoiselle! je suis bien embarrassé... je veux 
m'habiller en femme et je ne peux pas en venir à bout; que 
Vous seriez aimable de venir m'aider un instant I 

— Ben volontiers, répond la grosse fille, et, sans se faire prier, 
elle suit Urbain dans sa chambre, où elle rit de plus belle en 
voyant en quel état il a mis son costume féminin. 

— Vous allez donc au bal? lui dit-elle. 

— Oui, et je voudrais être si bien déguisé qu'on ne pût me 
reconnaître. 

— Oh ben I attendez! j' vas vous babiller, moi 1... et je vous 
promets que vous serez ben. 

Aussitôt elle commence par défaire tout ce qu'Urbain a fait, 
puis examine les vêtements : 

— Ça n'est pas ben élégant, dit-elle. 

— C'est tout ce que je désire, je veux être fort simplement. 

— Mais il vous faut encore un jupon pour mettre dessous... 
c't'i-là ne suffit pas; vous n'avez pas de hanches comme nous... 
il faut ben vous en faire... et ce bonnet... fi ! quelle horreur 1... 
ça ne vous irait pas : j' vas vous en chercher un autre à moi, 
et tout ce qu'il vous faut. Oh ! je veux que vous soyez gentil. 

Et la jeune servante, sans écouter Urbain, qui la remercie, 
court chez elle, d'où elle revient bientôt apportant tout ce qui 
est nécessaire pour faire du jeune homme une fille bien tournée. 
Le nouveau bonnet est essayé ; il va parfaitement. Urbain est 
enchanté; il ne sait comment témoigner à la jeune fille sa re- 
connaissance, et celle-ci n'en finit pas de le coifl'er : ce sont des 
boucles qu'il faut faire, des cheveux qu'il faut rentrer; elle lui 
cache le menton, lui attache des épingles, s'arrête, le regarde 
et s'écrie : 

— C'est qu'il est vraiment fort bien!... la peau si blanche, 
l'air si doux! on s'y trompera, c'est sûr,.. Attendez à c't' heure, 
que je vous fasse de l'estomac... 

— Est-ce bien nécessaire ? 

— Comment S si c'est nécessaire!... ah! c'ie question!..* 
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■^ Mais j'étouffe dans ce corset... . 

— Ah ben ! nous étouffons ben autrement nous autres ! maiâ 
ça ne fait rien. Pour être gentille il faut ben souffrir un peu. 
Attendez que je vous pince la taille... que je vous fasse des 
hanches... et puis du... Ah I damel c'est qu'il en faut... c'est par 
là qu'on distingue le sexe. 

La jeune servante trouve toujours quelque chose à refaire à 
Urbain, et celui-ci, pour être bien déguisé, se prête à tout ce 
qu'elle veut, de la meilleure grâce du monde^ en répétant à 
chaque instant : 

— Que vous êtes bonne, mademoiselle! comment pourrai-je 
vous prouver ma reconnaissance I 

Soit qu'Urbain eût trouvé enfin quelque moyen de prouver sa 
reconnaissance, ou que la servante eût encore été obligée de 
faire autre chose au jeune homme, la toilette dura plus de deux 
heures. Ce ne fut qu'au bout de ce temps que la grosse fille, 
rouge comme une cerise, abandonna Urbain en lui disant : 

— V'ià qu'est fini, vous n'avez plus l'air d'un homme du 
tout !... i*gn'a plus moyen de s'en douter. A c't' heure vous pou- 
vez sortir... baissez les yeux... regardez de côté, trottez menu, 
balancez-vous un brin des hanches, pincez la bouche, retrous- 
sez-vous un peu haut, et vous ne serez pas au bout de la rue 
sans avoir fait une conquête. Adieu, monsieur, quand vous aurez 
Desoin de moi n' me ménagez pas, s'il vous plaît. 

La jeune servante est partie, et Urbain, après avoir étudié 
pendant quelque temps sa démarche, se décide enfin à s'aven- 
turer sous son nouveau costume dans les rues de Paris. 



CHAPITRE XII 



AVENTURE MOCTORNK. 



Le bachelier, portant jupe et cornette, se sent assez mal à 
son aise dans les rues de Paris. Quoiqu'il fasse nuit et que les 
lanternes soient rares, dès qu'une personne passe près de lui,^ 
Urbain se croit reconnu et s'attend à être pris par les sergents 
qui pourraient lui demander le motif de son déguisement, et le 
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rançonner s*il continuait de ge pronoener en femme dans la 
bonne ville, où ce n'est qu'en répandant l'argent à pleines mains 
qu'il est permis de se faire passer pour ce qu'on n'est pas, et 
comme Urbain n'a pas un écu sur lui , parce que quand on se 
met en femme on ne pense pas à tout, le jeune amoureux sent 
bien qu'il faut éviter la justice; à la vérité il ne craint point les 
voleurs : c'était beaucoup alors ; c'est encore quelque chose au- 
jourd'hui. 

Peu à peu Urbain se rassure ; il commence à s'habituer à son 
costume, et certains propos qui lui ont déjà été adresses en pas- 
sant lui prouvent qu'on se trompe entièrement sur son sexe. 
Urbain n'a garde de répondre aux galanteries un peu cavalières 
qu'on lui adresse, il se contente de doubler le pas; sauf à crolter 
ses jupons, qu'il ne sait pas fort bien retrousser et qui le gênent 
beaucoup pour sauter les ruisseaux. Enfin, il est parvenu à la 
rue des Bourdonnais; mais alors seulement il réfléchit qu'il est 
bien tard pour chercher à s'introduire dans la nlaison du bar- 
bier. Il n'y a pas d'apparence que Marguerite sorte maintenant; 
son déguisement ne pourra donc lui servir que le lendemain. 
Il était alors inutile de s'en affubler sitôt; mais un amoureux 
fait-il de telles réflexions ? D'ailleurs, comme Urbain veut s'ha- 
bituer à porter le costume féminin, il n'est pas fâché de s'ôtre 
essayé d'abord la nuit. Tout en faisant ces réflexions, il rôde 
devant la maison du barbier, lorgnant les fenélres de Blanche on 
lui envoyant mille soupirs qu'elle n'entend pas parce qu'elle dort, 
et que probablement elle n'entendrait pas davantage si elle était 
éveillée. 

Tout entier au plaisir de soupirer sous les croisées de sa 
belle, Urbain ne songe plus que, s'il est naturel de voir un 
jeune homme attendre ou soupirer la nuit dans une rue, une 
femme seule, aussi tard, donne lieu à maintes conjectures. 
Tout à coup le jeune amant est tiré de son extase par quel- 
qu'un qui lui pince fortement le genou en lui disant d'une voix 
enrouée : 

— Il paraîtrait , ma petite mère, que celui que t'attends est 
en retard ; si tu veux accepter mon bras, nous irons goûter du 
vin blanc du marchand là-bas... Je suià une pratique... Il y a 
des cabinets. 

Urbain se retourne et aperçoit un grand gaillard vôlu en 
porteur de chaise. Fort peu satisfait de l'aventure, le jeune 
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bachelier ee met à courir, laissant là son galant; mais, à deux 
cents pas plus loin, il est de nouveau arrêté par deux pages 
qui veulent l'embrasser ; il parvient à se dégager, et reprend 
sa course. Bientôt ce sont des étudiants qui l'accostent, puis 
des laquais, puis des militaires ; quelques-uns le poursuivent. 
Urbain, pour leur échapper, redouble d'agilité, et, pour mieux 
courir, se retrousse jusqu'aux genoux; mais plus il se retrousse 
haut, plus ces messieurs mettent d'ardeur à le suivre. 

— Morbleu! se dit Urbain en courant, je ne me "suis pas mis 
en femme pour me faire pincer par tous les pages et laquais 
de la ville. Les hommes ont le diable au corps!... Je m'aper- 
çois maintenant qu'il est plus agréable de porter des hauts- 
de-chausses que des jupes... Mais demain je m'introduirai près 
de Blanche, Allons! du courage... ils me laisseront tranquille 
peut-être. 

Et Urbain sautait les ruisseaux, arpentait les rues, suant, 
étouffant dans son corset et sous la gorge factice dont la jeune 
servante lui avait garni la poitrine. Prenant au hasard les che- 
mins qui se présentaient devant lui pour échapper à ses con- 
quêtes, il ne savait plus lui-même dans quel quartier il se 
trouvait. 

N'entendant plus personne derrière lui, Urbain s'arrête et 
reprend haleine; il reconnaît le lieu où il est. Il a passé les 
ponts, et est arrivé dans le grand Pré-aux-Clercs, dans lequel 
on commençait à bâtir des maisons et à ouvrir des rues, ainsi 
qu'on l'avait fait dans le petit Pré-aux-Glercs qui, vers la fin 
du règne de Henri IV, se trouva entièrement couvert de mai- 
sons et de jardins. 

— Bon! voilà la nouvelle rue qu'on appelle de Verneuil, 
se dit Urbain ; voilà le Chemin-^ux-Vaclies où l'on bâtit la rue 
Saint-Dominique... Je me reconnais... Mais reposons-nous un 
moment... Je sui? trop loin de chez moi pour me remettre en 
route sur-le-champ... Je n'en puis plus... respirons enfin. Ce 
quartier est désert... La nuit est avancée, il faut espérer que 
je ne ferai plus de conquêtes. 

Urbain retrousse ses jupons et s'assied sur une pierre. Au 
bout d'une demi-heure, ne se sentant "plus fatigué, il se lève et 
se dispose à regagner son logis ; il marche tranquillement, se 
félicitant de ne plus rencontrer personne. Mais tout à coup, en 
passant devant la rue de Bourbon, il aperçoit quatre hommes 
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qui viennent d'en sortir, et qui, à sa vue, s'arrêtent brusque- 
ment en lui barrant le passage. 

— Oh! oh! qu'est-ce que cela?... Si tard!... le gibier est 
encore levé?... — D'honneur, la rencontre est charmante!.., 
c'est une petite fermière !...--- Tant mieux! j'aime beaucoup les 
paysannes, moi... — Diable 1 marquis, une payanne qui se pro- 
mène au beau milieu de la nuit dans Paris!... voilà une inno- 
cence qui me parait terriblement aventurée! — Allons! che- 
valier, tu as toujours de mauvaises pensées!... Je gage^ moi, 
que la pauvre enfant n'est venue à la ville que pour vendre 
fies œufs 1 — Qu'elle y soit pour ce qu'elle voudra , elle ne s'en 
retournera pas sans que mes moustaches ne se soient imprimées 
sur sa jolie bouche ! . . . 

Urbain reconnaît au langage et aux manières de ces mes- 
sieurs qu'il a affaire à des roués de la haute volée. Ne pouvant 
les fuir, car il est cerné de tous côtés, il tâche de s'en débar- 
rasser en leur disant d'une voix de fausset : 

— Messieurs I... de grâce, laissez-moi ; je ne suis pas ce que 
vous croyez!... 

Mais ses prières ne sont pas écoutées ; on le presse, en l'en- 
toure. Urbain* que ced manières impatientent, ne voit plus, 
pour être libre, d'autre moyen que de se faire connaître, et il 
s'écrie avec sa voix naturelle : 

— Laissez-moi, messieurs! je vous répète que vous vous 
adressez mal. 

Ces mots, prononcés par le bachelier d'une façon qui ne 
laisse plus de doute sur son sexe , font sur les quatre jeunes 
seigneurs l'effet de la tête de Méduse : ils demeurent immo- 
biles ; mais bientôt tous quatre partent d'un éclat de rire en 
s'écriant : 

— C'est un homme!... Oh! l'aventure est unique!... 

— Oui, messieurs, c'est un homme, répond Urbain. J'espère 
maintenant que vous voudrez bien me laisser continuer mon 
ohemin. 

*- Pour moi, je ne m'y oppose pas, dit un des inconnus. — 
AlloDS, Yillebelle, reprend un autre, laisse donc aller ce gar- 
çon... tu vois bien que ce n'est point une fille!... Je crois, 
Dieu me damne 1 que le vin que nous avons bu ne lui permet 
point de s'apercevoir de la méprise. N'est-il pas vrai, che- 
valier! 
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— Si fait, pardieu, messieurs I répond le marquis de Ville- 
belle ;-car c'était lui-même, en effet, qui, ainsi qu*il l'avait dit 
au barbier, achevait gaiement sa nuit avec ses amis en cherchant 
des aventures piquantes dans les rues de la capitale. La tète 
échauffée par le vin et les liqueurs, le marquis, que dans de 
semblables réunions on voyait toujours le premier à donner 
l'exemple de la folie et de l'extravagance, avait été un des plus 
empressés près d'Urbain. Depuis que celui-ci s'était fait connaî- 
tre, il continuait cependant à retenir le bachelier. 

— Un instant, mon garçon! dit-il en arrêtant Urbain. Nous 
savons que tu n'es pas une fille, c'est fort bien; mais, de par 
tous les diables! pour t'étre affublé ainsi, il faut qu'il te soit 
arrivé de plaisantes aventures , conte-nous-les : cela nous diver- 
tira, ensuite, tu seras libre. 

*- Oui, oui, répètent les autres, il faut qu'il nous dise pour- 
quoi il s'est mis en femme... — Je régalerai demain le petit le- 
ver du-cardinal de cette aventure. — Moi, je la conterai à Ma- 
rion Delorme. — Moi, je veux que Bois-Robert la mette en vers 
pour la cour. — Colletet en fera une comédie. Allons, parle 
donc I 

— Encore une fois, messieurs, laissez-moi passer mon che- 
min, reprend Urbain avec impatience. De quel droit m'interro- 
gez-vous ? Je n'ai rien à vous dire, et je veux m'éloigner. 

En disant ces mots, il essaie de nouveau de repousser le mar- 
quis; mais celui-ci lui barre le chemin, et tire son épéeen 
s'écriant : 

— D'honneur! le petit bonhomme fait le méchant... Ah! c'est 
trop drôle ! Tu vas parler ou nous te ferons sauter par-dessus 
nos épées comme un barbet. — Insolent! s'écrie Urbain avec 
fureur, si j'avais une arme, vous ne vous permettriez point de 
semblables discours, ou je vous en aurais déjà fait repentir! 

— Vraiment? Ah! parbleu ! je veux voir comment tu te sers 
d'une épée!... allons I chevalier, prête-lui la tienne... — Quoi! 
Villebelle, tu veux?... — Oui, sans doute, un duel avec une 
paysanne... ce sera plaisant ! Allons, messieurs, faites cercle... 

En achevant ces mots, le marquis prend l'épée d'un de ses 
compagnons et la présente à Urbain. 

— Tiens, lui dit-il, voilà de quoi te défendre. En garde, la 
ûlle-garçon I et voyons si tu es aussi brave qu'entéfté. 

Urbain s'est emparé de l'épée avec ardeur, et sur-le-champ il 
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attaque le marquis. Quoique gêné par ses jupons et son corset, 
il fond avec impétuosité sur son adversaire, qui^ tout en parant, 
s*écrie à chaque instant : 

— Bienl... très-bien, d'honneur !... Voyez donc, messieurs... 
et ce dégagement... et cette botte... Peste!... comme il y va !... 
il faut toute mon adresse pour... 

Un coup d'épée, qui lui traverse une partie de Tavant-bras, 
coupe la parole au marquis, son fer lui échappe ; ses amis Ten- 
tourent et le soutiennent, Urbain lui-même veut, lui porter 
secours. 

— Ce n*est rien, ce n*est rien ! dit le marquis ; adieu, mon 
ami ! tu es un brave, je suis bien aise d'avoir fait ta connais- 
sance, quoique je ne sache pas à qui j'ai eu affaire. Quant à toi, 
si quelque jour tu te trouvais dans l'embarras, si tu avais une 
mauvaise affaire à vider, ou besoin de quelque protecteur, viens 
à mon hôtel, demandç le marquis de Yillebelle, et tu me trou- 
veras tout disposé à t'obliger. 

En disant cela, le marquis prend la main d'Urbain, la lui serre 
avec cordialité, puis s'éloigne soutenu par les jeunes seigneurs, 
qui ont bandé sa blessure avec leurs mouchoirs, tandis que notre 
amoureux, encore tout étourdi de cette aventure, regagne leste- 
ment son logis. 



CHAPITRE XIII 

Ll TÊT£-A-TÊTE. 



Cette nuit fertile en événements a fait place à l'aurore, et le 
sommeil n'a point approché des yeux de Julia : agitée, impa- 
tiente, vingt fois elle s'est levée de dessus le sofa pour courir 
écouter contre la porte, croyant distinguer quelque bruit, et se 
flattant do voir paraître le marquis. Mais elle a entendu sonner 
toutes les heures de cette nuit qui lui a semblé éternelle, et le 
séduisant Yillebelle n'est pas venu. 

Le front de la jeune Italienne s est rembruni; ses yeux, qui 
brillent toujours d'un vif éclat, n'expriment plus les mêmes 
sentiments, un feu sombre les anime; le sein de Julia est op- 
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pressé, des soupirs lui échappent; elle marche au hasard dans 
l'appartement dont l'élégance n'a plus de charmes pour elle, 
elle passe devant les glaces sans s'y regarder... Sa vanité est 
humiliée de l'indifférence du marquis, dont en effet la conduite 
était inexcusable. Quelle est la femme qui pardonnera un tel 
abandon? Se laisser çnlever de bonne grâce pour passer ensuite 
la nuit entière dans la solitude!... L'amour excuse bien des cho- 
ses, mais l'amour-propre n'excuse rien. 

Dès que le jour fait pâlir l'éclat des bougies, Julia ouvre la 
porte du boudoir, puis, traversant plusieurs pièces, parvient 
dans le corridor. 

— Ils ne craignent point que je m'évade , dit-elle en laissant 
échapper un sourire amer, ils n'ont pris aucune précaution 
pour me retenir ; mais M. le marquis et son digne agent pen- 
sent que je suis déjà trop heureuse d'avoir été conduite dans 
cette maison!... Patience... un jour peut-être ils me connaî- 
tront mieux. 

Julia descend l'escalier. Quoique l'on fût au cœur de l'hiver, 
la matinée était belle ; la jeune Italienne sort par le péristyle, 
et s'enfonce dans les jardins, dont elle parcourt les longues 
allées tout en se livrant à ses pensées. 

Le jour a surpris Marcel et son hôte endormis près de la 
table où ils ont soupe. Marcel , éveillé le premier, rappelle ses 
idées, et ne conçoit pas que son maître ne soit point venu dans 
la nuit. Cependant la cloche de la porte répond dans la salle où 
ils ont dormi, et le marquis n'est pas homme à ne point se faire 
entendre. 

Marcel pousse Chaudoreille, qui ouvre ses petits yeux , et 
regarde avec étonnement autour de lui en murmurant : 

— Sandis I... je né suis point chez moi, rue Brisemiche... ni 
dans lé tripot dé la rue Yidé-Gousset... Où diable ai-jé donc 
passé la nuit?... Ma bourse... où est ma bourse?... J'avais huit 
écus dedans ! 

Chaudoreille se tâte vivement et compte son argent, tandis 
que Marcel lui dit : —• Réveille-toi donc tout à fait, et rappelle- 
toi où tu es... Me crois-tu capable de te voler?... 

— Ah ! bélître que je suis I... Ce cher Marcel... Je mé sou- 
viens de tout, maintenant... Pardon , mon ami ; mais dans lé 
premier moment je mé croyais à la taverne, où je couche quel- 
quefois. Gomment diable ! il est grand jour!... — Oui, et M. le 
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marquis n'est pas venu dans la nuit; j.e n*y conçois rien!... 
— C'est en effet fort singulier... et la pauvre petite... que nous 
avons eu tant de peine à conduire ici... que diantre aura-t-elie 
^fait depuis hier? — Elle aura dormi comme nous. — Ah I mon 
fcher Marcel, on voit bien que tu n'as pas étudié le sexe!... 
Dormir 1... une femme qui attend pour la première fois son 
vainqueur... elle aurait plutôt mangé la lune que dé dormir. — 
Mais quand le vainqueur ne vient pas , il faut bien prendre son 
parti. — Jamais, jamais, té dis-je !... Tiens... écoute cet 
exemple : j'avais une fois donné rendez-vous à une baronne sur 
lé bord de la Seine, près de la tour de Nesle ; c'était aussi en 
hiver, et il faisait un froid horrible. Des événements imprévus» 
un duel m'empêchent dé mé rendre auprès de ma belle... Jo 
suis blessé, et huit jours au lit. Lé neuvième, comme je passais 
par hasard à l'endroit indiqué... qu'y vois-je encore?.,. — Ta 
baronne? — Justement l mais, la pauvre femme!... elle était 
gelée dépuis quatre jours, et cela pour n'avoir pas voulu quitter 
le lieu du rendez- vous. — Notre dame avait un bon feu et tout 
ce qu'elle pouvait désirer; elle n'aura point gelé en attendant 
mon maître. — Dis donc , Marcel , si je montais lui dire des 
choses aimables pour la distraire un peu ? — Non pas , cela 
pourrait déplaire à M. le marquis, -— Ahl... tu as raison... je 
pourrais lui causer dé l'ombrage !.., r— Ne ferais-tu pas mieux 
d'aller trouver la personne qui t'a laissée ici, pour lui ap- 
prendre que monseigneur n'est point venu ? — Non , mon cher 
Marcel, Touquet m'a dit d'attendre ici les ordres du marquis, 
et je dois suivre ses instructions ; qu'il né vienne pas dé quinze 
jours, cela m'est égal, je né té quitté pas. Tu as une bonne 
cave, des provisions dé toute espèce, je mé trouve très-bien 
ici ; seulement j'irai chercher des cartes pour la nuit prcchsiine, 
et je t'apprendrai des coups dont tu né té doutes pas. — Soit, 
je vais préparer notre déjeuner, puis j'irai m'informer si cette 
dame désire quelque chose. — C'est cela; pendant ce temps je 
vais parcourir le jardin, et faire connaissance avec tes Hercules 
Chaudoreille arrange son manteau, remonte sa nouvelle fraise, 
qu'il a achetée de hasard, mais dont il est enchanté, parce 
qu'elle lui va jusqu'aux oreilles. II relève son chapeau, tourne 
ses cheveux en anneaux , et se rend dans le jardin en sifflant - 

viens Aurore, 
Je t'implore; 
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chanson que le bon roi Henri avait mise à la mode. Il s'arrête 
d'un air fier devant chaque statue , et fait la grimace à celles 
qui lui ont fait peur la veille. 

Au sortir d'une allée, il aperçoit Julia assise dans un bosquet 
que le feuillage n'ombrage point encore. La jeune fille est livrée 
à ses pensées , et ne Ta point entendu venir. Chaudoreille se 
consulte, incertain s'il l'abordera ou s'il passera son chemin ; il 
s'arrête au premier parti, et s'approche d'elle en tenant sa main 
gauche sur sa hanche et jetant son corps en arrière, préparant 
déjà son sourire. Julia lève les yeux vivement ; mais , en re- 
connaissant Chaudoreille, un sentiment d'humeur se peint dans 
ses traits, et elle lui dit brusquement : 

— Que me voulez-vous ? 

Chaudoreille, interdit, s'est arrêté au milieu de son sourire^ 
et ne trouve pas encore sa réponse. 

— Qui vous envoie vers ^ moi ? reprend Julia , le marquis 
est-il ici?... ou son confident, le barbier Touquet?... — Non, 
belle damé... je suis pour lé moment seul avec vous et Marcel 
dans cette maison... J'ai passé la nuit à veiller pour votre sû- 
reté... croyant toujours que lé marquis arriverait... — Quel est 
ce Marcel?..* le valet qui nous a ouvert, sans doute? — Préci- 
sément. — Y a-t-il longtemps qu'il sert le marquis dans cette 
maison?... — Non, je crois qu'il n'y a que quatre ou cinq ans 
environ. — Et vous, y êt*es-vous déjà venu? — C'était hier la 
première fois. 

Julia se tait, et Chaudoreille reprend au bout d'un moment : 

— Est-ce que vous connaissez mon intime ami , lé barbier 
Touquet?... — Que vous importe? répond la jeune Italienne en 
lançant à Chaudoreille un regard de mépris. — Rien... assu- 
rément. Mais, comme vous l'avez nommé... C'est un bien digne 
garçon, certainement, et dont je m'honore d'être l'ami. — Cela 
fait votre éloge, dit Julia en laissant échapper un sourire 
ironique. 

— Oui, certes, reprend Chaudoreille, qui interprèle à son 
avantage le sourire de Julia, nous avons vu lé feu ensemble... 
Il est brave... oh I pour cela je lui rends justice !... il s'est tou- 
jours conduit avec honneur... — Toujours?... Et vous a-t-il 
quelquefois parlé de ses parents?... de son père ?... — Ma foi, 
non; je né lé crois pas né dans une des premières classes... de 
ce côté je suis infiniment au-dessus dé lui ; les Chaudoreille 
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sont d'une race très-pure et dont la tige rémonte jusqu'à Noë. 
Sous Charles le Chauve, un dé mes areux se fit tondre... — Que 
m'importe ce que firent vos aïeux I c'est de la famille du bar- 
bier que je vous parle. 

— C'est juste; mais mon ami Touquet m'en a peu parlé : je 
crois qu'il est Lorrain, et il m'a dit avoir quitté son pays de 
très-bonne heure, et être venu fort jeune à Paris, Gë n'est que 
là que lé génie peut briller; aussi Touquet a fait fortune I... et 
moi, Dieu merci, je suis...' 

Ici les yeux de Chaudoreille se portèrent sur son pourpoint 
déchiré en plusieurs endroits , et il le couvrit de son manteau 
en reprenant : 

— Je serais fort riche, si je né m'étais pas ruiné pour les 
femmes. Julia, qui avait fait peu d'attention à cette dernière 
phrase, dit à demi-voix : 

— Il doit être riche, s'il a aidé le marquis dans toutes 
ses folies. 

— Il né se marie pas, reprend Chaudoreille, et pourtant il 
pourrait maintenant trouver un bon parti. .. sa maison dé la rue 
des Bourdonnais est une jolie propriété... Peut-être est-ce à 
cause dé la petite, qu'il né veut pas... peut-être veut-il même 
répouser... je n'en serais pas surpris... 

— Quelle petite ? dit Julia avec curiosité. 

— Cette jeune fille qu'il a adoptée, et qui a maintenant 
seize ans. 

— Le barbier Touquet a adopté un enfant ?... 

— Eh! sans doute!... comment, vous qui. lé connaissez, 
vous ignoriez cela ?... C'est pourtant une des meilleures actions 
dé sa vie !... 

— Touquet a fait une bonne action!... dit Julia en souriant 
avec ironie, je ne l'aurais pas deviné !... Et cette jeune fille est- 
elle jolie ? 

— Pesté! si elle est jolie, je lé crois bien !... C'est un... 
Mais non , dit Chaudoreille en se reprenant , et comme frappé 
de souvenir, elle n'est pas belle du tout; au contraire, elle est 
laide, on peut même dire qu'elle est désagréable !..• 

— Tout à l'heure vous la disiez jolie , et maintenant vous la 
faites fort laide... vous ne semblez pas trop savoir ce que vous 
voulez dire , monsieur Chaudoreille l — Auprès dé vous, belle 

7. 
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jouvencelle, on peut aisément perdre l'esprit; mais, par cette 
épée, je vous jure... 

La sonnette de la rue se faisant entendre, Ghaudoreille s'ar- 
rête ; présumant que c'est le marquis , et qu'il serait peut-être 
dangereux pour lui d'être surpris en tête-à-tête avec Julia, il se 
sauve par la première allée , et court rejoindre Marcel , tandis 
que la jeune Italienne écoute avec anxiété et que ses joues se 
colorent d'un plus vif incarnat. 

Marcel ouvre , mais ce n'est point le marquis, c'est Touquet 
qui vient seul. 

— Votre maître s'est battu en duel cette nuit, dit-il à Marcel, 
il est blessé, mais fort légèrement à ce qu'il paraît. Je vais par- 
ler à la jeune fille... Elle doit être en peine de savoir ce que 
tout cela signifie... Où est-elle maintenant? 

— Dans lé jardin, dit Ghaudoreille, mais je t'assure qu'elle né 
paraît point s'ennuyer ici... Il est vrai que j'ai causé avec 
elle, et... 

— Te l'avais-je permis ?... Tu es bien hardi d'entretenir une 
femme sur laquelle le marquis a jeté les yeux !... , 

— Oui, je conviens que je suis très-hardi... mais je croyais... 
Tu dis que monseigneur s'est battu ; sais-tu avec qui ? 

— Imbécile!... sont-ce nos affaires? crois-tu que je le lui 
ai demandé ? 

— C'est vrai, ce né sont point nos affaires... mais... . 

— Tu n'as plus que faire ici, va-t'en. 

— Que je m'en aille ? 

— Oui, et sur-le-champ. 

— Sans être présenté à monseigneur?... c'est fort contra- 
riant... mais , au moins... il mé semble que si l'on n'a plus be- 
soin dé moi... on devrait mé solder... 

— Tiens , voici encore dix écus , c'est plus que tu ne vaux 
cent fois... 

— Fort bien... mais la rosette et le carreau cassé!.. 

— Morbleu, drôle I... tu n'es pas content !... 

— Si fait, si fait, je suis très-content !... 

— Né murmurons point, se dit Ghaudoreille, il pourrait se 
rappeler les barbes que je lui dois. 

— Pars, dit le barbier en lui montrant du doigt la porte du 
jardin. Le Gascon fourre à la hâte la somme qu'il vient de re- 
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cevoir dans sa bourse, puis la serre avec soin dans sa ceinture 
en marmottant : 

— Dix et huit, c'est dix-huit... Sandis 1 dé quoi faire sauter 
lë tripot dé la rue Vidé-Gousset et la banque dé la rue Coupe- 
Gorge. Puis il serre la main à Marcel , et, se gonflant dans son 
manteau, sort par la petite porte, qu'il ne trouve plus assez 
large pour lui depuis qu'il possède dix-huit écus. 

Le barbier, empressé de s'acquitter de la commission dont le 
marquis l'a chargé,' afin de retourner promptement chez lui, et 
d'y être à l'arrivée de ses pratiques, parcourt à grands pas le 
jardin, et ne tarde pas à rencontrer Julia, qui, en l'apercevant, 
voit encore s'évanouir son espérance. 

— Madame, dit Touquet en saluant la jeune fille, la conduite 
de M. le marquis a dû vous sembler au moins fort extraordinaire ; 
vous l'excuserez lorsque vous saurez que celte nuit môme, il 
s'est battu dans le grand Pré-aux-Clercs, et a été blessé... — Il 
est blessé!... dit Julia avec émotion; et craindrait-on!... ~ 
Non, madame, c'est fort peu de chose, au bras seulement; M. le 
marquis m'a fait savoir cet événement ce matin, au point du jour, 
en m'ordonnant de venir vous l'annoncer ; il espère être bien- 
tôt rétabli, et sous quatre ou cinq jours venir s'excuser lui- 
même. Mais, si vous vous ennuyiez en ces lieux, vous êtes libre 
de retourner à votre magasin, j'irai vous prévenir quand... 
— Non, dit Julia en interrompant brusquement Touquet, je 
resterai ici ; croyez-vous donc que ce soit pour y retourner que 
j'aie quitté ma demeure!... j'attendrai le marquis. — Vous en 
êtes la maîtresse, on a l'ordre de satisfaire à vos moindres 
désirs. 

Le barbier salue Julia, et, après avoir transmis à Marcel les 
ordres du marquis, quitte la petite maison et retourne à la hâte 
chez lui. 

Cinq jours se sont écoulés depuis que la jeune Italienne 
habite le voluptueux appartement dans lequel elle a trouvé un 
clavecin, un sistre, quelques livres, des crayons, des dessins 
et une garde-robe fournie de tout ce qui peut ajouter encore 
aux charmes de la beauté. Marcel, toujours obéissant et discret, 
satisfait à ce qu'elle désire, sans se permettre la plus petite 
question; et Julia ne lui adresse la parole que pour demander 
ce qui lui semble propre à la distraire, car le séjour le plus 
magnifique ne garantit pas de l'ennui. 
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La soirée du sixiènre jour est déjà avancée : Juiia, qui s'est 
parée avec coquetterie, dans Tespérance que le marquis vien- 
drait, voit encone s'évanouir son espoir, et s'est étendue sur le 
sofa, où ses rêveries ont fait place à un léger assoupissement, 
lorsque la porte de la pièce où elle est s'entr'ouvre doucement, 
et le marquis de Villebelle paraît à l'entrée de l'appartement. 

— Elle est très-bien../ très-bien, dit-il en considérant un 
moment Julia étendue nonchalammept sur le sofa; puis il fait 
quelques pas vers elle; le bruit réveille la jeune Italienne; et 
en ouvrant les yeux elle aperçoit le grand seigneur, dont un cos- 
tume riche et élégant relève encore les grâces et la tournure, 
qui s'assied en souriant à ses côtés. 

Julia fait un mouvement pour se lever. 

— Restez, lui dit le marquis, vous êtes si bien ainsi !••• Je me 
reproche d'avoir troublé votre sommeil... — Monseigneur, je 
ne vous attendais plus, dit Julia en cherchant à se remettre du 
trouble que la vue du marquis lui cause, et depuis six jours.,, 
seule en ces lieux... — Oui, vous avez dû beaucoup vous en- 
nuyer, je le conçois ; mais, ma belle, mon envoyé a dû vous 
dire qu'il n'y avait point de ma faute... Mon bras n'est même 
pas encore guéri, je n'ai pu résister plus longtemps au désir de 
voir cette aimable enfant, qui veut bien par amour pour moi 
vivre dans la solitude... 

— Pour vous, seigneur ! dit Julia en détournant ses yeux afin 
de ne point rencontrer ceux que le marquis fixait amoureuse- 
ment sur elle ; et qui vous fait croire que j'aie de l'amour pour 
vous, s'il vous plaît?... — Ah! d'honneur, voilà qui est divin!... 
est-ce dono un autre que vous attendez ici, mon ange?... — J'at- 
tends, monseigneur, que vous m'appreniez pour quel motif vous 
m'avez fait enlever et quitter ma demeure... — Délicieux! de 
par tous les diables, délicieux!... elle ne sait pas pourquoi on 
l'a conduite ici !... Ou ne vous l'a donc pas dit, petite rusée?... 
— C'est de vous seul que je veux l'entendre, seigneur. — C'est 
juste... l'amour se fait mal par ambassadeur, ce dieu-là n'aime 
pas les pages et les valets, il veut faire sa besogne lui-même... 
Allons, un baiser d'abord, et nous nous entendrons mieux 
après... 

Julia se débarrasse des bras du marquis, qui veulent l'enlacer, 
et s'éloigne de lui en s'écriant : 

— Pe grâce, seigneur, cessez ces libertés qui m'offensentt 
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— Qui roffensent I dit le marquis en éclatant de rjre, tandis 
qu'une vive rougeur colore les joues de Julia. Âh çal mais que 
veut dire ceci?... et jouons-nous la comédie?... On veut me 
faire payer Tennui de six jours d'attente; encore une fois, ma 
chère amie, ce n'est pas ma faute : un duel... au moment où j'y 
pensais le moins... Ah! il faut que je te raconte cela, c'esl fort 
drôle : je revenais avec quatre de mes amis, nous étions un peu 
gris, nous cherchions dispute à tout le monde, nous cassions 
les vitres, nous battions le guet, nous arrachions les perruques 
aux bons bourgeois... Que veux-tu! il faut bien passer le 
temps et montrer à messieurs du parlement qu'on ne se regarde 
pas comme compris dans les arrêts qui défendent aux vaga- 
bonds, aux pages et laquais, de faire la nuit du bruit dans 
Paris. EnBn, nous rencontrons une fille, cette fille était un gar- 
çon ; il ne veut pas nous apprendre pourquoi il s'est déguisé^ il 
se fâche de nos plaisanteries ; un des nôtres lui prête son épée, 
et nous nous battons... pour un adolescent, jernidié! comme il 
y allait!... c'était un plaisir! Bref, il m'a fait cette égrati- 
gnure, dont je me sens encore, et qui m'empêche de bien me 
servir de mon bras; ainsi, ma belle, je t'en supplie, ne fais 
pas trop la cruelle, car je ne suis pas en état de soutenir un 
assaut. 

Et le marquis se rapprochant de Julia , veut de nouveau 
l'entourer de ses bras ; mais elle se dégage, et va s'asseoir plus 
loin, tandis que celui-ci, se laissant aller sur le sofa, la regarde 
s'éloigner en souriant, et s'étend sur le lit de repos en sifflant 
un air de chasse. 

Le sein de la jeune fille se soulève plus fréquemment ; elle 
détourne la tête, et porte une de ses mains sur ses yeux. 

— Qu'est-ce donc? dit le marquis au bout de quelques mi- 
nutes. Est-ce que nous pleurons par hasard? Vraiment, ma pe- 
tite, je ne vous conçois pas. On m'a dit que vous étiez venue 
ici de fort bonne grâce ; d'après cela j'ai donc lieu d'être sur- 
pris de la sévérité que vous affectez maintenant. Allons... cal- 
mez-vous, je serai sage... puisque vous le voulez. 

En disant cela, Yillebelle va s'asseoir près de Julia, et prend 
une de ses mains, qu'il presse dans les siennes ; la jeune Ita- 
lienne lève les yeux sur le marquis : il y avait dans les traits 
de celui-ci quelque chose de noble, de séduisant, qui lui faisait 
obtenir trop facilement le pardon de son audace ; accoutumé à 
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triompher, il était entreprenant par habitude, et non par fatuité, 
et la résistance de Julia l'étonnait sans le fâcher. 

— Pourquoi pleurez-vous? lui dit-il. — J'ai cru que vous 
m*aimiez, et vous me méprisez!.., — Moi, vous mépriser?... 
non, belle fille... je vous aimeiai... comme je puis vous aimer, 
et cela durera... tant que cela pourra; que voulez-vous de 
mieux? — Je veux de l'amour... un amour constant... sincère... 
— Ahl ah! un amour constant... ma bonne amie, vous êtes 
exigeante!... est-ce que nous pouvons promettre cela, nous 
autres? et de bonne foi, lorsque les grandes dames de la cour 
n'y sont point parvenues, une grisette... doit-elle espérer de 
fixer le marquis de Villebelle?... 

— Eh bien ! dit Julia en se levant avec fierté et marchant 
vers la porte, la grisette ne cédera point au caprice du grand 
seigneur. 

— D'honneur!. ..elle s'en irait, je crois!... dit le marquis en 
courant retenir Julia, qu'il ramène doucement sur le sofa. 
Allons, point d'humeur... Est-ce donc pour nous fâcher que 
nous nous trouvons ici?... Le temps fuit avec rapidité!... il 
emporte à chaque minute quelques étincelles de ce feu créateur 
qui inspire l'amour et la volupté!... N'attendons pas que le 
foyer en soit éteint tout à fait pour boire dans la coupe du plai- 
sir!... On vous aimera, on vous adorera, méchante!... mais 
pour prix de tant d'ardeur, que m'offrez-vous en retour ? 

— Un cœur qui saurait vous aimer autrement que vous ne 
l'avez été jusqu'à ce jour, qui mettrait son bonheur à ne battre 
que pour vous, qui n'aurait pas une pensée qui vous fût étran- 
gère, pas un désir qui ne se rapportât à vous !... 

En disant cela, les yeux de Julia s'étaient animés, et elle les 
fixait sur le marquis, ne cherchant plus alors à cacher la pas- 
sion qu'il lui avait inspirée. 

— Des yeux magnifiques ! dit Villebelle au bout d'un moment, 
mais un peu trop d'exaltation dans les sentiments... Vous êtes 
Italienne... cela se voit, le climat brûlant sous lequel vous êtes 
née ne vous permet pas de traiter l'amour comme nous autres 
Français.. .en riant, en plaisantant; c'est pourtant la bonne 
manière, les autres sont trop tristes. 

— Dites que nous savons seules aimer véritablement... tandis 
que vous, seigneurs, vous donnez le nom d'amour à la plus 
simple fantaisie, à laquelle votre cœur est entièrement étranger. 
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— Tiens, ma chère amie, tou3 tes discours sur la métaphy- 
sique de l'amour me persuaderont moins qu'un seul de tes bai- 
sers... Et quoi l encore de la résistance! profiter de ce que je 
suis blessé! cela n'est pas généreux. 

— L'avez-vous toujours été, monseigneur I dit Julia en re- 
poussant le marquis : et dans ces lieux mêmes n'avez-vous rien 
à vous reprocher?... 

— Ah çàl ma petite, est-ce que tu veux me faire suivre un 
cours de morale?... dit Villebelle en riant. Il me semble que tu 
abuses un peu de ma patience 1... D'honneur! tes yeux sont 
plutôt faits pour exprimer le plaisir que la sagesse... Des ser- 
mons dans ta bouche!... une petite grisette qui vient faire ici 
la Lucrèce!... Allons, ma belle, laissons-là ces balivernes... 
Est-ce chez Taharin ou chez Briochée que tu as appris ces 
sentences? 

Julia se lève, ses yeux étincellent, ses joues se couvrent d'une 
rougeur éclatante, et elle s'écrie en jetant sur le marquis un 
regard foudroyant : 

— Et vous, seigneur, où aviez-vous appris. à assassiner un 
père pour lui enlever sa fille?... 

Villebelle reste interdit pendant quelques minutes; ses re- 
gards s'attachent sur Julia, qui, effrayée elle-même du change- 
ment qui vient de s'opérer dans toute la personne du marquis, 
semble attendre avec crainte ce qu'il va lui dire. 

Enfin le marquis se lève et murmure d'une voix qui n'est plus 
la même : 

— Qui vous a fait penser que j'ai jamais commis un tel 
crime?... parlez... répondez, je vous l'ordonne. 

— Seigneur, dit la jeune Italienne, j'ai entendu raconter 
l'enlèvement de la belle Estrelle... fille du vieux Delmar... mais 
le barbier Touquet était déjà alors votre agent... Je ne doute 
point que ce ne soit lui qui vous ait engagé à vous armer contre 
un vieillard qui défendait sa fille. 

— Tous avez entendu parler d'une aventure oubliée depuis 
dix-sept ans et vous en avez à peine vingt!... Vous ne me dites 
pas tout.,, auriez-vous connu Estrelle, existerait-elle encore?... 
Ah ! parlez... parlez ! et comptez sur toute ma reconnaissance si 
vous me faites retrouver cette infortunée!... 

— Vous l'aimiez donc bien? dit Julia en soupirant et en regar- 
dant tendrement le marquis. 
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— Oui... oui, je Taimais... je l'aimerais encore!... De grâce, 
exlsle-t-elie? répondez-moi. 

— Je n*en sais pas plus que vous, seigneur, je vous le jure. 
Je n*ai jamais rencontré de femme qui portât ce nom, et le ha- 
sard m'a fait connaître cette aventure. En vous voyant, en me 
voyant dans cette maison, où cette Ëstrelle fut conduite, le sou- 
venir de ces événements s'est présenté à ma pensée ; pardon- 
nez-moi de vous les avoir rappelés.. . vous étiez bien jeune alors ; 
je sais aussi que le vieux Delmar ne succomba point à sa bles- 
sure... Quant à sa fille, je vous le répète, je n'en ai pas appris 
plus que vous. Mais vous m'aviez outragée, seigneur, en m'as- 
similantà ces femmes que vos richesses vous soumettent chaque 
jour, tandis que votre amour est le seul bien. que j'envie... Je 
suis Italienne... je me suis vengée! 

Le marquis ne répond point, il se promène lentement dans 
l'appartement, et de temps à autre soupire en jetant les yeux 
autour de lui ; mais il ne paraît plus s'apercevoir que Julia est 
là. 

— Oui, c'est ici que j'ai passé un mois près d'elle, dit le mar- 
quis en considérant le boudoir, ce séjour n'était pas ce qu'il 
est aujourd'hui... J'ai cherché à l'embellir, à le changer, aGn 
d'éloigner son souvenir!... mais depuis je n'y ai point retrouvé 
ces moments enchanteurs que j'ai passés près d'Estrelle. 

Un long silence succède à ces paroles ; enfin le marquis prend 
son chapeau, son manteau, et fait un léger signe de tête à Julia 
en prononçant à demi-voix : 

— Je vous reverrai demain. Puis il sort précipitamment et 
quitte la petite maison dans une situation d'esprit bien diffé* 
rente que lorsqu'il y était entré. 



CHAPITRE XIV 

OBSDll BT Lk SORCIÈRB DE TIRBEHIB. 



Depuis son duel nocturne, Urbain a été plusieurs jours sans 
reprendre le costume féminin. Ne se souciant plus de faire des 
conquêtes et d'être exposé à des aventures qui pourraient ne 
pas se terminer toujours à son avantage, le jeune bachelier sent 
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qu*avant de se djéguiser il faut être certain que sa ruse le rap- 
prochera de Blanche. Il recommence à épier Marguerite, rôdant 
sans cesse autour de la maison du barbier ; il prend de nouvel- 
les informations sur le caractère de la vieille servante, et se 
promet de tirer parti de sa crédulité. Son plan arrêté, un vieux 
commissionnaire, payé par lui, accoste Marguerite, et lui de- 
mande si elle aurait une place pour une jeune paysanne fort 
douce, fort sage, qui vient d'arriver à Paris et se trouve sans 
emploi. La vieille donne deux adresses, où elle dit que peut-être 
on prendra la jeune fille, et continue son chemin. 

Le lendemain, en allant, suivant sa coutume, faire ses provi* 
siens, Marguerite est arrêtée par une villageoise, au maintien 
modeste, à l'air gauche, qui la salue et la remercie en baissant 
les yeux. 

— De quoi me remerciez-vous, mon enfant? dit Marguerite, 
je ne vous connais pas. 

— De ce que vous vous êtes intéressée à moi hier pour que je 
trouve une place..* 

— Ah! o*est vous que Ton m'avait recommandée?... 

— Oui, mademoiselle... 

— Et vous a-t-on acceptée ? 

— Non, mademoiselle. 

— J*en suis fâchée, car vous me paraissez bien douce... bien 
honnête. D*où êtes- vous, mon enfant? 

— De Yerberie, mademoiselle. 

— Pourquoi ôtes-vous venue à Paris? 

— J'avais perdu tous mes parents... je pensais trouver aisé- 
ment à travailler dans une grande ville .. 

— Oui, mais les grandes villes sont des séjours bien dange- 
reux pour les jeunes filles sages, comme vous paraissez l'être; 
on a dû vous dire cela, mon enfant?... 

— Ohl oui, mademoiselle!... mais je uq crains rien!... 

— Gomment ! vous vous croyez donc bien habile, bien forte, 
pour penser que vous échapperez aux pièges que l'on pourra 
vous tendre?... 

— Oh!... ce n'est pas cela, mademoiselle, maisc^estque... je 
n'ose pas dire... c'est un mystère, un secret!... 

Les mots secret et mystère font sur une vieille femme le 
même effet que ceux amour et mariage sur une jeune fille, cela 
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leur met tous les sens en mouvement. Les petits yeux de Mar- 
guerite se raniment, et elle s*écrie : 

— Quoi, mon enfant! vous avez un secret?... Je ne suis pas 
curieuse, mais vous m'intéressez; je voudrais pouvoir vous être 
utile, mais il faudrait m'apprendre tout ce qui vous concerne... 
Quel est ce mystère que vous n*osez pas dire?... 

— Mademoiselle... je ne voulais le confier à personne à Paris, 
car on dit qu'il y a des filous qui pourraient me ravir mon 
trésor. .-. 

— Vous possédez un trésor!... 

— 0ht oui, mademoiselle; mais avec lequel je puis mourir 
de faim... 

— £ht qu'importe! mon enfant, toutes les jeunes filles n'ont- 
olles pas aussi un trésor qui est sans prix : l'innocence, la 
vertu)... et celles qui le gardent le mieux ne sont pas toujours' 
les plus riches!... Quand je vois en carrosses dorés ces courti- 
sanes, ces femmes déboutées qui vivent dans le luxe et Tabon- 
dance,ah, cela me fait un mal!... Mais revenons à votre secret, 
mon enfant : refuserez -vous de me le confier, à moi? 

— Ohl non, mademoiselle, vous avez l'air si respectable, si 
bonne!... que je ne puis vous refuser. 

Marguerite fait un léger sourire et donne une petite tape sur 
le bras de la villageoise, car la louange est une fleur dont à tout 
âge on aime le parfum. Parlez, parlez donc, dit-elle. 

— Mademoiselle, ce serait avec plaisir; mais c'est une his- 
toire bien longue, et il faut que j'aille ce matin dans plusieurs 
maisons... Si vous vouliez me permettre de vous la conter ce 
soir chez vous... Cela vaudrait mieux, car je n'oserais jamais 
dire tout cela dans la rue, on pourrait m'entendre et me pren- 
dre pour une sorcière, et Ton m'a fait si peur de la chambre 
ardente! Dieu sait cependant, mademoiselle, que je ne connais 
rien à la magie, et que j'ai aussi peur du diable que des hom- 
mes !... 

— Oh ! oh ! dit Marguerite, dont la curiosité était de plus en 
plus excitée, ce mystère a donc en lui-môme quelque chose d'ex- 
traordinaire ? 

— Oui, mademoiselle. 

— Vraiment!... Voilà qui devient embarrassant... Vous re- 
cevoir à la maison, c'est difficile... Où demeurez-vous, mon en- 
fant? 
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Urbain hésite un moment, puis répond enfin : 

— Contre la porte Saint-Antoine... 

— Ahl mon Dieul... c*està une lieue d*ici... Je ne pourrai 
jamais y aller; c'est que mon maître est un homme fort sévère... 
11 ne veut pas que l'on reçoive personne... 

Marguerite réfléchit quelques instants ; enfin sa curiosité rem- 
porte. 

— Eh bieni dit-elle, venez ce soir sur les sept heures, il fera 
nuit; mais regardez-bien celte maison là-bas... cette allée.., 

— Oh ! je la reconnaîtrai. 

— N'allez pas frapper!... tenez-vous près de la porte, je vous 
ouvrirai et vous monterez chez moi. A cette heure-là mon maî- 
tre n'a plus ordinairement besoin de mes services et ne quitte 
point la salle basse. 

— Il suffit, mademoiselle, je serai esacte à sept heures. 

— Comment vous nommez- vous? 

— Ursule Ledoux. 

— Surtout, Ursule, n'allez point jaser avec personne de tout 
ceci. Vous recevoir n'est point un crime, je le sais, mais mon 
maître est un peu ridicule, il pourrait le trouver mauvais; d'ail- 
leurs, mon enfant, en toute chose il faut de la discrétion!... 
Vous me conterez ce soir votre secret, Ursule?... 

— Oui, mademoiselle. 

— A sept heures... là-bas!... 

— Oh! je n'y manquerai pas. 

Urbain s'éloigne enchanté du succès de sa ruse et respirant à 
peine, tant l'espoir de voir Blanche et la gêne qu'il éprouve 
dans son corset compriment sa respiration ; et Marguerite rega- 
gne sa demeure en se disant : 

— Cette jeune fille m'a l'air aussi doux qu'honnête, et il n'y 
a aucun mal à la recevoir un moment... cela distraira un peu 
ma pauvre petite Blanche, qui depuis quelques jours semble 
triste et paraît s'ennuyer plus qu'à l'ordinaire; et nous saurons 
ce secret qui... Ah! mon Dieu! que n'est-il bientôt sept heulres 
du soir! 

Marguerite se hâte d'aller trouver Blanche ; depuis la nuit de 
la sérénade, l'aimable enfant était en effet plus rêveuse qu'au- 
paravant; elle ne chantait que le refrain de sa romance chérie; 
et les villîinelles, les virelais, les vieux tensons ne l'amusaient 
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plus. Marguerite s'approche d'elle, et lui dit à demi-voix et d'an 
ton mystérieux : 
~ Ce soir nous aurons une visite 1 

— Une visite! dit Blanche, ahl M. GhaudoreilIO) sans doute!... 

— Non pas ! Une jeune paysanne bien gentille, bien honnête.. . 
que vous ne connaissez pas. Une pauvre enfant qui possède un 
trésor... et qui cherche une place de cuisinière... qui veut res- 
ter sage... et est venue pour cela à Paris, qui a peur du diable... 
et qui ne craint rien... 

— Mais, ma bonne, je ne comprends pas... 

— Chut! chut! taisez-vous! ce soir elle viendra, et nous 
contera son histoire... il est question d'un mystère fort curieux; 
mais du silence! il ne faut pas que M. Touquet se doute de cela, 
car il pourrait défendre à cette pauvre Ursule de venir causer 
avec nous, et j'en serais bien fâchée... pour vous, mon enfant, 
que cela distraira un peu. 

— Ohl sois tranquille, ma bonne, je ne dirai rien, s'écrie 
Blanche; et elle saute de joie dans la chambre, parce que l'an- 
nonce de cette visite est pour elle un événement extraordinaire, 
et que la moindre chose nouvelle est un grand plaisir pour les 
personnes qui passent leur vie privées de toute dissipation. C'est 
ainsi qu'un orage ou une averse va distraire et occuper un 
pauvre prisonnier ; qu'une bouteille de vin sera un régal pour 
le rentier habitué à ne boire que de Teau ; que le son d'un orgue 
de Barbarie paraîtra délicieux à des paysans; qu'un billet de 
spectacle comblera les vœux de la pauvre çuvrière à dix sous 
par jour; qu'une petite robe d'indienne fera le bonheur d'une 
grisette honnête, et que le dimanche sera attendu avec impa- 
tience par ceux qui travaillent toute la semaine ; tandis que, 
pour bien des gens, les fêtes, les spectacles, la musique, les 
parures, n'ont plus le pouvoir de réjouir leur cœur. D'après 
cela, les pauvres seraient donc plus heureux que les riches? 

Enfin sept heures viennent de sonner à Saint- Ëustache; le 
barbier a depuis longtemps renvoyé Blanche et Marguerite pour 
s'enfermer dans sa chambre. La vieille servante descend douce- 
ment l'escalier, tâchant de faire le moins de bruit possible avec 
ses talons et cachant avec une de ses mains la lumière de sa 
lampe. Elle ouvre la porte de la rue et aperçoit la paysanne, 
qui était depuis un quart d'heure au rendez-vous. 

— C'est bien, dit Marguerite, vous êtes exacte; mais, chut! 
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ne parlez pas, ne faites point de bruit, laissez-^vous conduire. 
Urbain fait un léger signe de tête et entre dans Tallée, dont 
Marguerite referme doucement la porte. Alors notre amoureux 
est au comble de la joie, il lui semble respirer un air plus pur 
dans cette maison habitée par celle qu'il aime... il se croit dans 
le séjour des bienheureux, tout en montant un petit escalier 
tortueux; et les murs noirs et décrépits qui Tenvironnent ont 
plus de charmes à ses yeux que le marbre et les lambris du 
Louvre. 

— Vous allez voir ma maîtresse, dit Marguerite, je Tai pré- 
venue... mais, ne craignez rien, elle est aussi aimable que 
bonne ; vous pourrez parler sans danger devant elle, c'est la 
discrétion même... d'ailleurs, elle ne voit personne, et ne sort 
jamais. Mon maître craint pour elle les entreprises de ces mir- 
liflores, de ces mauvais sujets qui ne cherchent qu'à enjôler les 
pauvres filles... Il est vrai que ma petite Blanche est si jolie !... 
elle tournerait la tête à tous nos seigneurs. Vous allez la voir 
et en juger vous-même ; nous voici devant sa chambre : venez... 
allons, ne tremblez pas ainsi, quel enfantillage ! 

Urbain tremblait en effet, et le cœur lui battait si fort, qu'il 
fut obligé de s'appuyer un moment contre le mur. 
Pendant ce temps, Marguerite ouvre la porte et dit à Blanche . 

— La voilà... 

Blanche se lève pour aller au-devant de la jeune fille que lui 
amène sa bonne, et à laquelle elle adresse le plus aimable sou- 
rire. Urbain a levé les yeux^ il a vu Blanche, et son émotion 
redouble; il n'avait «pu, au travers des vitres de la croisée, 
apercevoir qu'imparfaitement ses traits^ et l'objet charmant qui 
est devant lui est cent fois au-dessus de l'image que ses sou- 
venirs et son imagination se créaient. IL reste interdit, immo- 
bile, n'osant faire un pas, doutant encore de son bonheur, et 
regardant avec délices l'aimable fille, qui lui sourit jet lui prend 
la main en lui disant : 

— Entrez donc... venez vous asseoir... vous chauffer... Eh 
bien! est-ce que je vous fais peur?... 

— C'est ce que je lui disais, reprend Marguerite, mais elle est 
d'une timidité 1... au reste, cela fait son éloge; puisse-t-elle, à 
Paris, conserver toujours cette modestie I 

La douce main de Blanche a pris celle du jeune bachelier, 
qu'elle conduit près de la cheminée. En sentant les jolis doigts 
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s'imprimer sur les siens, Urbain respire i peine, et murmure 
d'une voix faible : 

— Ahl mademoiselle^ que vous éies bonne !... 

— Ahl... elle a une bien jolie voix, s'écrie Blanche aussitôt; 
ne irouves^u pas, Marguerite?... une voix... qu'il me semble 
avoir déjà entendue... C'est singulier... je ne puis me rap- 
peler... 

— Vous vous trompez, mon enftint, dit Marguerite, moi je 
trouve qu'Ursule a la voix un peu voilée... Mais songeons que 
nous n'avons pas beaucoup de temps à la garder ici... et elle 
doit nous raconter certaine chose... 

— Un moment, dit Blanche, laissez-la donc se reposer... elle 
a l^air fatiguée... Avez- vous besoin de quelque chose? 

— Je vous remercie, dit Urbain en levant les yeux sur l'ai- 
mable enfant, et les rebaissant aussitôt, car il craint qu'elle ne lise 
dans les siens tout l'amour dont il est embrasé, et il lui semble 
bien que le moment serait fort mal choisi pour se faire connaî- 
tre ; d'ailleurs, il est si heureux près de Blanche, qu'il veut pro- 
longer son bonheur, et, grâce à son déguisement, il peut voir 
l'aimable fille, jouir de ses grâces^ de sa gentillesse, connaître 
son caractère bien mieux que s'il se montrait à elle sous sa vé- 
ritable forme. Devant un amant, la fille la plus franche est tou- 
jours timide» embarrassée, réservée; tandis qu'auprès d'une 
personne de son sexe^ elle se livre sans contrainte aux impres- 
sions qu'elle éprouve. 

"— Vous cherchez donc une place? dit Blanche en s'asseyant 
près d'Urbain. 
•— Oui, mademoiselle. 

— Y a-t-il longtemps que vous êtes à Paris? 

— Quinze jours, mademoiselle. 

— Et vos parents?... 

— le n'en ai plus, mademoiselle, je suis orpheline... 

•^ Pauvre fille!... c'est comme moi, je suis orpheliae aussi; 
et si M. Touquet n'avait pas pris soin de moi, il m'aurait fallu 
chercher de l'ouvrage pour vivre... 

— Vous, mademoiselle!... dit Urbain avec feu; mais il se 
contient, et achève à demi -voix : C'eût été bi^ malheureux! 

— Ma chère BlanchOi dit Marguerite, ce n'est point pour lui 
conter votre histoire, mais pour qu'elle nous ai^renne un 8e- 



r 



DE PARIS. 131 

cret qui la regarde, qu'elle est venue... Allons, Urr Aie, parlez, 
mon enfant. 

Urbain soupire, il aimerait mieux écouter Blanche que da 
parler pour Marguerite ; mais il faut satisfaire la vieille fille, il 
a besoin d'elle, et c'est en excitant sa curiosité qu'il espère 
voir souvent Blanche. Il commence donc son récit en déguisant 
toujours sa voix, et pendant qu'il parle l'aimable enfant a les 
yeux fixés sur lui, faveur qu'il doit à son costume, mais qui 
souvent lui fait perdre le fil de son discours. 

— Vous avez sans doute entendu parler de Jearme Harviliers, 
si fameuse il y a un siècle par ses maléfices et ses sortilèges?... 

— Non... jamais, dit Marguerite en rapprochant sa chaise et 
allongeant le cou parce que le mot sortilège a déjà produit son 
effet électrique sur la vieille servante. Contez-nous l'histoire do 
cette sorcière, mon enfant, et tâchez de ne pas omettre un 
seul fait. 

— C'est à Yerberie, dans l'année 1528, que Jeanne Harviliers 
est née. Sa mère, qui était, dit-on, une méchante femme^ voua 
sa fille au diable dès qu'elle vint au monde. 

Comme Jeanne avait douze ans, le diable se présenta à elle 
sous la forme d'un homme noir, armé et botté... 

— Ma bonne, dit Blanche, le diable peut donc prendre la 
forme qui lui plait? 

— Oui, sans doute !... Je vous l'ai dit cent fois, il se change 
comme il veut... 

— Tu m'as toujours dit, ma bonne, qu'il se montrait en chat 
noir... 

— En chat ou en homme, qu'importe I... 

— Je n'avais peur que des chats, à présent j'aurai peur dos 
hommes aussi 1... 

— Allons ! mademoiselle, si vous interrompez comme cela 
cette jeune fille, nous ne saurons jamais son histoire. Continuez, 
mon enfant. ^ 

Urbain donne un petit coup d'œil à Blanche, et reprend sa 
narration. 

— L'homme noir dit à Jeanne que, si elle voulait se donner 
à lui, il lui apprendrait mille secrets pour faire du bien ou du 
mal aux gens, selon sa volonté. Jeanne Harviliers céda aux pro- 
positions du diable, prononça les formules qu'il lui dicta, et de- 
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vint bientôt une fameuse magicienne se rendant au sabbat à 
cheval sur une escouvette. 

Jeanne fit l'essai de son art près de Yerberie ; mais, accusée 
de sorcellerie, elle fut pendant quelque temps obligée de se ca- 
cher. Elle avait un voisin qui l'avait dénoncée ; Jeanne demanda 
au diable un sort pour se venger du voisin. Le diable lui donna 
une poudre, et dit qu'en la plaçant dans un chemin où son en- 
nemi devait passer, cela lui donnerait une maladie dont il 
mourrait. Jeanne fit ce que le diable lui avait dit, et plaça le 
sort ; mais une autre personne passa la première dans le chemin, 
et ce fut elle qui fut victime du sort. Jeanne désolée alla trouver 
le malade, lui avoua qu'elle avait causé son malheur, et promit 
de le guérir; mais elle n'en put venir à bout, car elle fut alors 
arrêtée et emprisonnée. On la questionna; elle s'avoua sorcière, 
et fut condamnée à être brûlée vive... Ce qui fut exécuté le 
dernier jour d'avril de l'année 4578. 

-— Gomment ! elle était sorcière et elle s'est laissé brûler? dit 
Blanche avec étonnement^ 

-- Oui, mademoiselle. 

— Ah ! que c'est drôle ! Et à quoi donc cela sert-il d'être sor- 
cier, alors? 

— Blanche, vous êtes trop jeune pour raisonner de cela, dit 
Marguerite. 

— El le diable, l'a-t-on brûlé aussi? 

— Non, mademoiselle, on n'a pas pu. 

— C'est dommage, car nous n'aurions plus peur !... 

— Est-ce que le diable peut être brûlé?... 

— Le démon existera toujours, mon enfant. 

— Vous m'avez pourtant dit, ma bonne, que saint Michel 
s'était battu avec lui, et qu'il l'avait vaincu. 

— Oui, sans doute, il Ta vaincu... mais c'est comme s'il 
n'avait rien fait... Allons, Ursule, continuez; car je ne vois pas 
encore dans tout cela ce qui a rapport à vous, puisque cette 
Jeanne a été brûlée il y a près de soixante ans. 

— M'y voici, mademoiselle, dit Urbain en rappelant ses idées, 
que les beaux yeux de Blanche tournent vers toute autre chose 
que la sorcellerie. Du temps de Jeanne Harviîiers, comme on ne 
parlait à Yerberie et aux environs que des sabbats qui se te- 
naient au Pont-la-Reine, sur le grand chemin de Gompiègne et 
au bois d'Ajeux; comme il n'était bruit que ûes chevaucheun 
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^escouvettes, des sabbatiers et des donneurs de sorts, alors, les 
bons habitants du pays, voulant se mettre en garde contre toute 
cette engence du diable, allèrent à la chapelle de Charlemagne, 
c'est ainsi que Ton nommait encore l'église de Saint-Pierre, et 
demandèrent aux bons religieux quelque chose qui pût les ga- 
rantir des maléfices et des sorts... 

— Fort bien pensé, vraiment! dit Marguerite; ils ne pou- 
vaient agir plus sagement. Et que leur donna-t-on , mon en- 
fant? 

— Les bons pères donnèrent une robe qui avait été portée 
par un vertueux ermite, qui, durant sa vie, avait toujours fait 
fuir les démons d'une lieue. Un tout petit morceau de cette 
robe suffisait pour mettre à Vabri de tout danger celui qui le 
portait. Vous jugez avec quel empressement chacun en voulut 
avoir un morceau I 

— Oh! je le crois bien!... Si j'avais été là, que n'aurais-je 
pas donné, moi, pour en obtenir 1... 

— £h! mais, ma bonne, dit Blanche, c'est comme mon... 

— Chiitl laissez finir Ursule, mon enfant. 

— Enfin, mademoiselle, une de mes aïeules, qui existait 
alors, eut le bonheur d'avoir un morceau de la robe du pieux 
ermite. Elle le laissa ensuite à sa fille, qui le laissa à ma mère, de 
laquelle je le tiens, et voilà comme ce talisman est venu jusqu'à 
moi^ et c'est ce qui fait que je ne crains rien à Paris, et que je 
me hasarde seule la nuit dans les rues. 

— Oh I que c'est singulier ! s'écrie Blanche, c'est comme moi ; 
j'ai un talisman aussi qui me préserve de tout danger, et cepen- 
dant on ne veut pas seulement que je mette la tète à la fenêtre!... 
C'est que mon protecteur, le barbier, ne croit pas aux talis- 
mans I... 

— Il a grand tort, mademoiselle, dit Urbain. 

— Oui, certes, dit Marguerite. Mais, ma chère enfant, auriez- 
vous le vôtre sur vous maintenant? 

— Oui, mademoiselle. Oh ! je le porte sans cesse... 

— Voyons-le... voyons cette précieuse relique. Rien que de 
la toucher, cela doit faire du bien I 

Urbain fouille dans une poche de son tablier, en tire un petit 
papier plié avec soin; il l'ouvre et en sort un échantillon de son 
baut-de-chauss6s, qu'il présente à la vieille servante en se pin- 
çant les lèvres pour conserver. son sérieux. Marguerite, qui a 
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mis ses lunettes, prend le petit morceau de drap avec respect, 
et le baise par trois fois en s'ëcriant : 

— C'est cela! ohl comme c'est bien celai... Csla répand 
autour de soi une odeur de sainteté I... 

— Tu trouves, ma bonne 1 dit Blanche, qui regarde le petit 
échantillon de drap avec surprise ; moi, je ne me serais jamais 
doutée que ce petit chiffon eût quelque pouvoir... 

— Chiffon I... Ahl ma chère Blanche, parlez plus respectueux 
sèment de cette relique!... 

— Oh! mon talisman est bien plus joli, à moi!... c'est une 
petite peau de vélin... Tenez... il est là... 

En disant ces mots. Blanche indique son sein, et, entr'ouvrant 
sou fichu, fait signe à Urbain de regarder dans son corset. 
Celui-ci ne se fait pas prier ; son œil plonge avec délices sous 
le corset de l'aimable innocente, qui a la bonté de le tenir 
entr'ouvert pour qu'il puisse mieux voir. Deux jolis boutons de 
rose sont renfermés là ; et Urbain, en apercevant ce trésor, que 
nul oeil profane n'a encore admiré, en découvrant mille beautés 
que l'imagination ne peut rendre, s'écrie involontairement : 

— Ah ! que de charmes I... 

— N'est-ce pas, dit Blandie en souriant, que c'est plus joli 
que ce morceau de drap?... 

Urbain n'a pas la force de répondre, il est immobile, les yeux 
encore fixés sur l'endroit où l'aimable enfant cache son talisman; 
tandis que Marguerite, toujours en contemplation devant le 
morceau du haut-de-chausses, le baise de nouveau en répétant : 

— Gelui-d a fait ses preuves!... et il est encore plus pré- 
cieux!... 

Blanche a rapproché son fichu, et Urbain, encore tout ému 
par ce qu'il vient de voir, laisse échapper un gros soupir. 

— Qu'avez-vous, lui dit la jeune fille en regardant avec in- 
térêt celui qu'elle croit une simple villageoise, vous paraissez 
chagrine? 

— Hélas! mademoiselle, je songe que je suis seule et sans 
ressource dans cette ville... que je n'ai ni parents... ni amisl... 

— Pauvre fille!... Eh bien, nous serons vos amies, nous. 
Oui, je sens que je vous aime déjà, Ursule !... 

— Se pourrait-il, mademoiselle?... Ah! s'il était vrai I 

— Comment! s'il était vrai?... Oh! je ne mens jamais! ce 
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que j'éprouve, je le dis tout de suite... N'est-ce pas tout na- 
turel?... Et vous, croyez-vous que vous m'aimerez aussi? 

— Si je vous aimerai!... dit Urbain avec chaleur; puis, se 
rappelant que Marguerite est là, il reprend avec moins de feu, 
mais avec un accent qui part de l'âme : 

— Oui ! oui, mademoiselle !... et toute ma vie!... 

— Ah! que c'est gentil d'avoir une amie de son âge! dit 
Blanche en prenant la main du bachelier ; au moins j'aurai 
quelqu'un avec qui je pourrai rire et causer. Marguerite aime 
bien à causer, mais elle ne rit jamais ; et puis elle ne parle que 
de magie!... de diable I... Nous parlerons d'autre chose nous 
deux, n'est-ce pas Ursule? 

— Oui, mademoiselle. 

— Ah! je sais bien peu de chose, moi!... Toujours seule dans 
cette chambre, ne sortant jamais!... quoique j'en aie bien 
envie ! Mon protecteur ne vient pas causer avec moi ; je ne 
reçois la visite que d'un seul homme... 

— ■ D'un homme? dit Urbain avec inquiétude. 

— Oui, mon maître de musique... Autrefois il me faisait rire, 
maintenant il m'ennuie; car il me chante toujours la même 
chose. 

Urbain respire plus librement, et reprend : 

— Vous êtes musicienne, mademoiselle? 

— Un peu, dit Blanche. 

— Et vous, Ursule, chantez- vous?... 

— Quelquefois... 

— Tant mieux I vous m'apprendrez les chansons de votre 
pays, et moi celles que je sais... 

— Vous mO' permettrez donc de revenir vous voir, made- 
moiselle? 

. — Mais certainement, tous les soirs si vous pouvez. Songez 
donc que je m'ennuie toute seule, au lieu que je m'amuserai 
avec vous. N'est-ce pas, Marguerite, qu'elle pourra venir nous 
voir tous les soirs, et que cela ne peut fâcher M. Touquet?... 
Marguerite, pendant cette oonvei sation, était toujours en 
méditation et en extase devant le talisman d'Ursule ; elle aurait 
donné tout au monde pour le posséder dans son nouveau loge- 
ment, où elle avait beaucoup de peine à s'endormir. Mais le 
nom de son maître la tire de ses réflexions, et elle s'écrie : 

— Que dites-vous de M. Touquet !'... qu'il sache que nous 
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recevons cetto jeune fille sans sa permission?... oh! non pas!... 

— Mais , ma bonne , c*est pour cela qu'il faut la lui de* 

mander. 

— Ah ! mademoiselle, dit Urbain, il la refuserait, et je serais 
privée du plaisir de vous voir. 

— En ce cas, ne lui disons rien ; mais s*il vous prenait à son 

service?... 

— Monsieur ne veut personne de plus dans la maison, dit 
Marguerite ; qu'est-ce qu'Ursule ferait ici? 

-— C'est dommage!... car enfin il faut qu'Ursule trouve une 
place pour vivre ; voyez donc comme c'est désagréable ! avoir 
un talisman qui vous préserve de tout danger et qui vous lais- 
serait mourir de faim !... c'est absolument comme le mien ! 

— Oh! j'ai encore le temps d'attendre, dit Urbain, j'ai quel- 
que chose devant moi... et je dépense si peu!... 

— Vos aïeules, dit Marguerite, ont -elles eu l'occasion 
d'éprouver la vertu de ce talisman?... 

— Oui , mademoiselle , dans maintes circonstances ! et sur- 
tout ma mère, à qui il arriva une aventure... 

^ Une aventure?... dit la vieille en rapprochant sa chaise 
de la cheminée. Dans ce moment la cloche de l'église sonna 
neuf heures. ciel! neuf heures, dit Marguerite, il est bien 
tard , il faut vous en aller, mon enfant ; si mon maître s'aper- 
cevait que nous ne sommes pas couchées, il pourrait vouloir en 
savoir la cause ; allons, il faut partir... 

— Et cette aventure qu'elle allait nous raconter? dit Blanche. 

— Ce sera pour demain, si vous le permettez, dit Urbain. 

— Oh! oui, demain, n'est-ce pas, ma bonne? 

— Soit, dit Marguerite, qui est aussi curieuse, de l'entendre, 
mais toujours la même prudence. Ursule, que personne ne 
sache... 

— Oh! je vous réponds de mon silence, mademoiselle. 

— C'est bien; tenez, voilà votre talisman... prenez bien 
garde de le perdre... Ah! Dieul... que je serais heureuse d'en 
avoir un semblable ! 

Urbain reçoit le petit morceau de drap en faisant la révé- 
rence, et le met dans sa poche tandis que Marguerite prend la 
lampe pour le conduire. 

— Vous vous en allez seule, dit Blanche, et bien loin peut- 
être? 
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— A la porte Saint-Antoine. — ciel!... et vous n'avez pas 
peur si tard dans ]es rues?... 

— NVt-elle pas son talisman 1 dit Marguerite. 

— Ah! c'est vrai, je n'y pensais plus... Adieu, Ursule; à 
demain, n'est-ce pas? 

— Oui, mademoiselle. 

L'aimable enfant tend sa main à Urbain, qui est prêt à la 
porter à ses lèvres ; mais, se souvenant qu'il est femme, il est 
forcé de se contenter de la presser tendrement, et suit Mar- 
guerite après avoir jelé sur Blanche un doux regard. La vieille 
le reconduit avec les mômes précautions qu'elle a prises pour 
l'introduire, et referme bien doucement la porte de la rue en 
lui disant aussi : — A demain... et ayez toujours soin d'avoir 
sur vous votre talisman, 



CHAPITRE XV 

l'amoub et l'innocinci. — la plcib et lb talismam. 

Urbain est rentré chez lui dans une ivresse difficile à dé< 
crire : la vue de Blanche, le doux son de sa voix, ses grâces, 
sa candeur, sa piquante naïveté, ont encore augmenté son 
amour ; ce qu'il a vu est bien au-dessus de ce qu'il espérait ; 
et quand il songe que le lendemain il la reverra, qu'il pourra l'en- 
tendre et lui parler encore, que sa douce main s'appuiera sans 
crainte sur la sienne, il a peine à se contenir ; le souvenir de 
ce qu'il a entrevu sous le charmant corset doit être aussi pour 
beaucoup dans ses transports d'ivresse. 

Quel dommage de ne pouvoir avouer à l'aimable enfant ce 
qu'il est et tout ce qu'elle lui inspire ! Urbain sent bien qu'il 
ne faut pas brusquer l'aventure, et qu'il doit chercher d'abord 
à gagner toute la confiance de Blanche ; sous son costume cela 
lui sera facile : elle lui a déjà dit qu'elle l'aimait; il est vrai 
que l'aveu de ce sentiment s'adressait à Ursule, mais dans le 
fait c'est Urbain qui le lui a inspiré. 

Dans la journée, le bachelier reprend ses habits d'homme; 
et, dès que la nuit revient, il les quitte pour revêtir le cos- 
tume féminin , sous lequel il commence à acquérir plus d'iii« 
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saoce et de maintien ; d'ailleurs la voisine est toujours prête 
quand il s'agit de déguiser l'adolescent; elle est pour lui d'une 
grande complaisance, et ne ménage pas ses leçons. Urbain en 
profite, parce qu'un jeune homme s'entend mieux à chiffonner 
un fichu qu'à l'attacher, et qu'un adolescent, amoureux comme 
un fou , a parfois de grandes distractions, pendant lesquelles 
les secours de la jeune servante lui sont fort nécessaires. 

Urbain a été exact au rendez- vous, et Marguerite l'a intro- 
duit avec le même cérémonial que la veille. Blanche lui fait le 
plus aimable accueil; elle va au-devant de lui, et, au moment 
où il lui fait une modeste révérence , la naïve enfant lui donne 
un baiser sur chaque joue. Pour le coup, Urbain n'y est plus; 
il se sent brûler, et, sans la voix de Marguerite, qui le rappelle 
à lui-même, il presserait Blanche contre son cœur, et lui ren- 
drait au centuple ce qu'il vient d'en recevoir. Mais la vieille, 
toujours pressée d'entendre conter les aventures extraordi- 
naires qui ont rapport au talisman, dit en poussant Urbain du 
côté de la cheminée : 

— Allons, mes enfants, ne perdons pas de temps en vaines 
cérémonies ; vous savez comme il passe vite quand on raconte 
des choses intéressantes. Asseyons-nous, et Ursule va nous 
dire l'aventure arrivée à sa mère. 

Urbain, encore tout ému du baiser de Blanche, commence 
une histoire qu'il a composée le matin, et qui enchante Mar- 
guerite , parca qu'elle prouve la puissance merveilleuse du 
talisman. Le récit achevé, la vieille demande à contempler la 
relique: elle est persuadée qu'après l'avoir touchée le soir elle 
court moins de dangers la iiuit dans sa chambre. Blanche 
cause alors avec Urbain , et lui chante à demi -voix une des 
chansons qu'elle sait. La nal've enfant ne connaît la prétendue 
Ursule que depuis la veille, et déjà elle la regarde comme sa 
sœur, la nomme son amie , et lui conte tout ce qui la con- 
cerne ; car Blanche, élevée loin du monde, n'y a point appris 
à cacher ses sentiments, à feindre ce qu'elle n'éprouve pas : 
son cœur est pur et ses paroles ne sont que l'expression de ce 
qu'il lui inspire. 

Blanche ne manque point de chanter à Urbain son refrain 
favori , et celui-ci tressaille de plaisir en voyant que , malgré 
les précautions du barbier, ses accents se sont gravés dans la 
mémoire de Blanche, qui lui dit • 
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— La première fois que je vous ai entendue parler, il m*a 
semblé entendre encore la voix qui a chante la nuit sous ma 
fenêtre... Ah! elle était bien jolie, cette voix-là... la vôtre, 
Ursule, lui ressemble un peu. Quel dommage que vous ne sa- 
chiez pas la romance que l'on chantait 1... 

^ Je la sais, dit Urbain, du moins... je crois la savoir; car 
je l'ai entendu souvent chanter, et cela m'a permis de la re- 
tenir... 

— Ah ! quel bonheur I chantez-la-moi , Ursule , je vous en 
prie!... 

— Mais si M. Touquet?... 

— Oh ! il est dans sa chambre ! d'ailleurs vous chanterez tout 
bas... Tenez... justement, Marguerite dort... ça fait qu'elle ne 
vous grondera pas... 

w 

En effet, à force de contempler le petit morceau du haut-de- 
chausses, la vieille servante s'était endormie dessus; Urbain 
est presque seul avec celle qu'il adore, son cœur en palpite de 
joie, de longs soupirs s'échappent de sa poitrine, et il est obligé 
de détourner les yeux pour ne pas rencontra les regards char- 
mants de Blanche. 

— Eh bien ! lui dit dit l'aimable enfant en faisant une petite 
moue qui la rend encore plus séduisante, est-ce que vous ne 
voulez pas chanter?... ah! ce serait bien méchant!... ça me 
fera tant de plaisir d'entendre cette romance!... ça me l'ap- 
prendra à mon tour. Je vous en prie, Ursule ; vous voyez bien 
que Marguerite dort... allons, ne me refusez pas! 

— Moi, vous refuser quelqre chose!... Je vais chanter, ma- 
demoiselle. 

— Oh ! vous êtes bien gentille, et je vous embrasserai de bon 
cœur. 

Urbain n'avait pas besoin d'être excité par une si douce ré- 
compense , mais cependant il veut sur-le-champ la mériter. Il 
chante, et Blanche l'écoute avec ravissement ; le jeune homme, 
cédant à l'impulsion de son cœur, donne à sa voix encore plus 
d'expression et de sentiment ; à coup sûr, ce n'est plus alors la 
voix d'une femme, et toute autre que la naïve Blanche s'aper- 
cevrait de ce changement; mais celle-ci^ tout entière au plaisir 
qu'elle ressent, est bien loin de soupçonner la vérité, et, le 
cou tendu vers Urbain, immobile, les yeux fixés sur lui, elle 
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semble craindre de perdre un mot, tout en s*ëcriant de temps 
en temps : 

— Ah! mon Dieu!... c'est cela!... c'est la même chose... ça 
me fait le même effet que Tautre nuit!... Ah! Ursule! chantez 
toujours!... 

Cependant les chants ont cesse, car Urbain n'a pas oublié la 
récompense promise. Pendant quelques minutes, Blanche im- 
mobile semble écouter encore; enfin elle sort de son extase en 
disant : 

— C'est singulier, comme cette romance me fait un drôle 
d'effet... 

> 

— Est-ce désagréable? 

— Oh! non!... si cela était, je ne voudrais pas l'entendre 
toujours... et cependant on dirait que cela m'attriste... ça me 
fait soupirer... C'est égal, Ursule, vous me l'apprendrez, n'est-ce 
pas? 

— Oui, mademoiselle; mais vous m'avez promis... 

— De vous embrasser... Oh! bien volontiers! 

Blanche ne se fait pas prier, elle imprime ses lèvres ver- 
meilles sur les joues brûlantes d'Urbain ; cette fois celui-ci so 
dispose à lui rendre son baiser, et déjà il tient la jeune fille 
dans ses bras, lorsque Marguerite, en éternuant, manque de 
tomber dans le feu, et s'éveille en sursaut en s'écriant : 

— Bonne chère patronne, sauvez-moi ! je vois l'homme noir 
et la sorcière de Verberie. 

— Où donc cela, ma bonne? dit Blanche en s'éloignant d'Ur- 
bain, qui est désolé de n'avoir pas chanté plus vite. 

— Où? dit Marguerite en se frottant les yeux. Comment! où? 
Qu'est-ce que j'ai dit? 

— Tu as dit que tu voyais la sorcière... 

— Ahl c'est que j'y pensais apparemment. Allons, Ursule, il 
est temps de partir, mon enfant... 

— C'est dommage... j'allais vous raconter une aventure ar- 
rivée à ma tante, et qui est bien plus merveilleuse que les 
autres. 

— Eh bien! ce sera pour demain, dit Blanche; n'Qst-ce pas, 
ma bonne, tu le veux bien? Tu vois que mon bon ami ne se 
doute de rien, et d'ailleurs, s'il voyait Ursule et se fâchait, 
eh bien I je prendrais toute la faute sur moi, et je l'apaiserais. 
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— Allons... à demain, soit, e^ nous saurons Taventure de 
votre tante. 

^ Oui, mademoiselle Marguerite... Âh ! voulez-vous bien 
avoir la bonté de me rendre mon talisman?... 

— Oui, mon enfant, c'est juste. Ah! mon Dieu! qu*en ai-je 
donc fait?... Est-ce que Satan me Taurait escamoté?... je le 
tenais tout à l'heure. 

— Tenez, ma bonne, le voilà, dit Blanche en indiquant la 
cheminée à Marguerite; vous l'aviez laissé tomber dans les 
cendres. 

— C'est ma foi vrai, répond la vieille en ramassant le petit 
morceau de drap. 

•* Ah l mon Dieu ! il est un peu roussi... 

— Ohl c'est égal, mademoiselle, dit Urbain, ça ne peut fWis 
lui avoir ôté de sa vertu. 

— Non certes, mon enfant, et, s'il avait été brûlé, ses cen- 
dres auraient encore eu la même propriété. 

Urbain reprend son talisman , fait sçs adieux à Blanche en 
répétant avec elle : 

— A demain, et quitte la maison du barbier. 

Plusieurs jours se sont écoulés, et chaque soir le jeune ba- 
chelier a eu le bonheur de voir Blanche ; inventant sans cesse 
de nouvelles histoires pour piquer la curiosité de Marguerite, il 
a su habituer la vieille à lui ouvrir à sept heures la port de l'al- 
lée. La présence de la fausse Ursule est devenue un besoin pour 
Blanche et pour Marguerite; cette dernière éprouve un grand 
plaisir à entendre conter des aventures de magicien, et la jeune 
ûlle à se faire apprendre sa romance chérie. Mais Marguerite 
ne s'endort pas toujours, et, même lorsqu'elle veille, Blanche 
veut qu'Urbain chante : celui-ci lui obéit ; mais alors , pour ne 
donner aucun soupçon à la vieille, il a soin de bien déguiser sa 
voix, et Blanche s'écrie avecr humeur : 

— > Ah I ce n'est pas bien, vous ne chantez pas aujourd'hui si 
gentiment qu'à l'ordinaire... ça ne me fait pas le môme plaisir. 

Pendant qu'Urbain s'enivre du bonheur de voir Blanche et puise 
dans ses yeux le plus doux sentiment, que la jeune fille se livre 
sans contrainte au plaisir que lui offre la société d'Ursule, et lui 
fait confidence de ses moindres pensées; qu'enfin la vieille- 
Marguerite a la tôte remplie de récits effrayants, de faits mira- 
culeux arrivés à la sorcière de Yerberie , et se met à l'abri des 
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piëges du démon en frottant tous les soirs entre ses doigts le 
petit morceau du haut-de-chausses du jeune bachelier, que se 
passait-il dans la petite maison de la vallée de Fécamp ? La 
brûlante Julia l'habite- t-elle encore? et le marquis de Villebello 
s'est-il donné la peine de feindre un peu d'amour pour sou- 
mettre la jeune Italienne ? 

Le barbier, ayant reçu le prix de ses services, s'inquiétait 
peu de ce qui se passait à la petite maison ; Chaudoreille, qui 
ne quittait pas les tripots tant qu'il avait quelque argent dans 
son gousset, avait été un mois sans paraître chez le barbier, 
mais au bout de ce temps il arriva chez son ami vers le milieu 
de la journée. 

Le Gascon avait la figure plus allongée que de coutume ; sa 
fraise, toute chiffonnée, avait été déchirée en plusieurs endroits, 
et les plumes de son chapeau étaient remplacées par la rosette 
aurore qui auparavant décorait la poignée de Rolande. 

La mine piteuse de Chaudoreille fait sourire le barbier. 

— D'où viens-tu, lui dit-il, et qu'as-tu fait, depuis que je ne 
t'ai aperçu? 

— J'ai éprouyé bien des malheurs!... dit Chaudoreille eb 
poussant un gros soupir et tirant de sa ceinture la vieille bourse 
de soie, qu'il secoue sans lui faire rendre un son... Tu lé vois, 
mon ami, nous sommes réduit à zéro l... 

— Comment i tu n'as plus rien de la somme que je t'ai 
donnée? 

— Pas un dénier, mon cher!... j'ai été volé d'une manière 
indigne ! 

— C'est-à-dire que tu as joué ? 

— Oui, j'ai joué, c'est vrai, mais avec des voleurs l ils m'ont 
triché d'une façon infâme I... Si du moins ils y avaient mis des 
formes aimables!... On sait bien qu'entré gens habiles, il y a 
mille petites gentillesses pour se rendre la fortune favorable !... 
mais dépouiller un ami, un confrère !... c'est une horreur !... Je 
né jouerai plus dé ma vie... Dis donc, veux-tu que j'aille à la 
petite maison voir mon ami Marcel ? 

— Je te le défends, au contraire; sans ordre du marquis per- 
sonne ne doit se permettre d'y aller, 

— C'est fâcheux... et comment a fini l'aventure? 

.«Que t'importe?... Au reste, je n'ai pas revu le marquis!... 
Mais que me fait, à moi, cette intrigue, du moment que je n'y 
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suis plus employë I... D'ailleurs, elle aura fini comme toutes les 
autres! M. c'est un caprice qui durera quelques jours... et un 
autre lui succédera... 

^ C'est juste; mais la petite m'a paru avoir du caractère... 
elle m'a dit des choses singulières... elle m'a demandé entre 
autres si je connaissais tes parents. 

— Mes parents!... dit le barbier avec une émotion visible; 
c'est singulier... 

— Oui, fort singulier; je lui ai dit que tu étais Lorrain^ 
voilà tout ce que je sais dé toi... 

— Mes parents ! répète Touquet en se promenant à grands 
pas dans la chambre. Il y a tout à parier que je n'en ai plus * 
mon pauvre père est mort sans doute... Ah! je fus dans ma 
jeunesse un assez mauvais sujet !... De bonne heure le besoin 
de satisfaire mes passions» le goût du jeu, la soif de l'or me 
firent commettre mille excès... « 

— Oui, des espiègleries dé jeunesse... Je connais cela... moi 
à six ans je fus fouetté pour avoir volé un gigot dans une 
lèche-frite... à dix, pour avoir, par distraction, pris la bourse 
dé ma grand'mère pour aller jouer aux petits palets ; à douze, 
j'enlevai un lapin dé la broche, et je mis à la place le chat de 
ma vieille tante ; mais, dans mon ardeur à cacher mon larcin, 
j'oubliai de dépouiller le malheureux chat, qui fut rôti avec sa 
peau; heureusement que mon père avait la vue basse, il crut 
que c'était un petit marcassin; à quinze ans... 

— Et que m'importe ce que tu as fait ? s'écrie le barbier 
avecimpatience ; cette jeune femme ne t'a pas dit autre chose 
sur moi?... 

— Non, mais si tu veux que j'aille la faire jaser adroite- 
ment... 

— Imbécile! oublies-tu qu'elle est la maîtresse du mar- 
quis ?... Quand son règne sera passé, je la verrai... et je saurai. 

Le barbier n'en dit pas davantage, il ne répond plus à 
Chaudoreille ; et celui-ci, après avoir répété inutilement plu- 
sieurs fois qu'il est à jeun depuis la veille, s'aperce vaut que 
Touquet n'y fait pas attention, sort avec humeur de la bou- 
tique en murmurant entre ses dents : 

— Les gens qui deviennent riches sont toujours ladres et 
crasseux I... c'est un défaut que je n'aurai jamais i... 

Quelques heures après cette conversation , le barbier, en so 
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rendant chez ses pratiques, rencontre près du Louvre le brillant 
Yillebelle, qui, entortillé dans son manteau, semble être encore 
en bonne fortune. 

— J'ai triomphé, mon cher, dit-il en entraînant Touquet 
sous un portique où Ton ne peut les entendre, Julia s'est ren- 
due 1 mais vraiment cette conquête a été beaucoup plus diffi- 
cile que je ne l'avais pensé. Cette jeune fille est passionnée... 
romanesque!... elle veut être aimée... je le lui ai fait accroire... 
Au fait, son caractère bizarre, sa fierté unie à sa tendresse... la 
singularité de sa conduite, de ses discours , m'ont presque en- 
chaîné... elle m'a parlé d'Ëstrelle... Je ne sais comment elle a 
su cette aventure. 

— Cette jeune fille sait donc toutl se dit en lui-même le 
barbier. 

— Au reste, reprend le marquis, elle m'a l'air de ne pas t'ai- 
mer beaucoup, mon paurre Touquet ; tu es mal dans ses pa- 
piers, elle dit que tu es un maître fripon... 

— Quoi! monseigneur? 

— Elle refusait mes présents... ne voulait que mon amour... 
c'est vraiment superbe ; malgré cela je l'ai mise chez elle... Je 
ne me souciais pas qu'elle restât à la petite maison, cela m'au- 
rait gêné... Je crois, d'honneur, que je l'aime un peu... mais je 
viens d'apercevoir deux fort jolies femmes entrer dans le ma- 
gasin de bijoux là-bas... Je vais m'y rendre pour les voir de 
plus près. 

En disant ces mots, le marquis s'éloigne lestement; et le bar- 
bier rentre chez lui en pensant à Julia, et fâché de n'avoir pas 
su du marquis où il a logé la jeune Italienne. 

Chaudoreille est sorti de chez Touquet de fort mauvaise hu- 
meur : un estomac creux porte l'esprit à la mélancolie; le che- 
valier gascon, tout en faisant des réflexions philosophiques sur 
l'égotsme des hommes, les caprices de la fortune et la manière 
dont on pourrait gagner au piquet en glissant les as au talon, 
est arrivé à la foire Saint-Germain. Outre les divers spectacles 
rassemblés en ce lieu pour y attirer les badauds, les étrangers 
et les jeunes gentilshommes qui venaient prendre à Paris le ton 
et les manières de la cour, on y jouait à différents jeux de cartes, 
et aux dés, aux quilles et tomiquets, 

Chaudoreille se promène entre les groupes formés autour des 
jeux, il regarde d'un œil avide les pâtisseries étalées devant les 
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boutiques, et s'arrête près des cabarets, Utlianl de respirer au 
moins l'odeur de la cuisine. Mais de telles jouissances sont bien 
faibles pour calmer un estomac à jeun. 

^ Sandis ! se dit tout à coup Ghaudoreille en renfonçant son 
chapeau sur ses yeux et remontant sa fraise contre son menton, 
il né sera pas dit que je né dinerai point l un homme dé génie 
a toujours des ressources^ et son esprit doit lui fournir ce que 
sa bourse lui refuse. 

Aussitôt le chevalier marche d'un pas déterminé, et perçant 
la foule, se dirige vers un endroit où de jeunes provinciaux 
jouaient aux quilles en buvant du vin blanc. Ghaudoreille les 
examine du coin de Tœil ; puis, saisissant le moment, traverse 
le jeu de manière à recevoir dans les jambes la boule qu'un des 
joueurs vient de lancer. 

— Garel garel crie le jeune homme qui a jeté la boute; mais 
Ghaudoreille feint de ne pas entendre, et ne s'arrête que lors- 
qu'il est atteint. Il fait une grimace épouvantable en recevant 
le coup, et tombe en murmurant : 

— Cadédis ! voilà ^un dîner qui mé coûte cher I 

Les deux joueurs volent auprès de lui et le relèvent en lui 
adressant des excuses, quoiqu'ils ne fussent point dans leur tort ; 
mais Ghaudoreille est si pâle, il parait tellement souffrir, et fait 
de si piteuses contorsions, que les deux jeunes gens en sont 
émus; ils lui offrent d'abord un verre de vin pour se remettre; 
le blessé accepte, il en boit trois de suite; il ne peut encore 
marcher ; on lui propose d'entrer chez le marchand de vin, qui 
donne à manger; il ne se fait pas prier; les deux provinciaux 
jouaient' le dîner, ils engagent Ghaudoreille à être de la partie. 
Notre homme s'installe à table avec eux, boit et mange comme 
quatre, leur donne des leçons de quilles, et, s'apercevant qu'il a 
affaire à des novices d'humeur douce et peu guerrière, se lève 
après le dessert en leur demandant une pistole pour dédomma- 
gement du coup de boule qu'ils lui ont donné. 

Les deux jeunes gens se regardent avec surprise, s'apercevant 
qu'ils ont été dupes et ont fait société avec un monsieur fort 
peu délicat ; mais Ghaudoreille se tient debout, la main gauche 
sur sa hanche, de la droite caressant la poignée de 6on épée et 
roulant les yeux comme un damné, en passant le bout de sa 
langue sur ses moustaches. Les pauvres provinciaux, ne se sou- 
ciant pas d'avoir une affaire avec un homme qui parait décidé 
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à tout pourfendre si on ne le satisfait point, se hâtent de pré- 
senter à leur aimable convive la somme qu'il demande. Celui-ci 
la reçoit en faisant un gracieux sourire; puis, du ton d'un 
homme qui est enchanté de lui, les salue en leur disant : — Au 
révoir, mes jeunes amis, tâchez dé vous souvenir des coups que 
je vous ai enseignés. 

En achevant ces mots, le chevalier s*éloigne lestement, ne 
songeant plus au coup qu'il a reçu. L'estomac plein, une pistole 
dans sa ceinture, Ghaudoreille est fort content de sa journée'; le 
vin blanc dont il a bu outre mesure le met en train de tenter 
les aventures, il se sent surtout très-porté vers la tendresse. 
Mais si c'est l'usage de Bacchus de rendre entreprenant, l'odeur 
du vin et les discours d'un homme gris ne sont pas des auxiliaires 
favorables en amour. Il est nuit depuis longtemps lorsque Ghau- 
doreille revient de la foire Saint-Germain en lorgnant toutes les 
femmes qu'il rencontre et murmurant entre ses dents : — Il faut, 
sandis, que je fasse une conquête ce soir... Je commence à mé 
lasser dé ma portière, qui a quarante-cinq ans et une jambe 
plus courte que l'autre; il est vrai qu'elle m'accable dé procé- 
dés !... Elle blanchit mon linge, et fait des réprises à ma fraise ; 
mais une petite infidélité en passant... ma Vénus n'en saura 
rien. 

Ghaudoreille est arrivé dans la rue Montmartre, lorsqu'il voit 
passer près de lui une femme habillée en villageoise. Elle est 
seule ; le chevalier la lorgne et rebrousse chemin pour la suivre. 
La tournure de la dame a quelque chose de décidé qui plaît à 
Ghaudoreille, mais elle marche à grands pas et il faut qu'il coure 
pour la suivre. Arrivé à côté d'elle, le galant veut entamer l'en- 
tretien par les jolis propos d'usage chez ces^messieurs qui font 
, l'amour dans les rues et cherchent des conquêtes à la lueur des 
lanternes. On ne répond rien à Ghaudoreille, mais on double le 
pas. Notre homme ne se rebute pas, il continue de trotter en^ 
faisant l'aimable, met ses pieds dans le ruisseau qu'il ne voit pas 
et éclabousse sa belle en lui disant des douceurs. 

Cependant la personne qu'il suit a gagné la rue Saint-Honoré, 
à peu de' distance de celle des Bourdonnais ; Ghaudoreille ne 
recevant toujours point de réponse et ne voulant point en être 
pour ses compliments, se décide à tenter les grands moyens ; il 
se rapproche de la villageoise, et, glissant sa main le long de 
ses jupons, pince avec adresse tout ce qui se trouve à sa portée ; 
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pour prix de cette action il reçoit aussitôt un lk)ufllet si bien 
applique que cela renvoie sur une borne à quatre pas de là. 

Urbain se rendait, selon sa coutume, chez Blanche, lorsqu'on 
route il avait fait la conquête de Chaudoreille ; après s*en ôtre 
débarrassé d'une façon si héroïque, le jeune bachelier court 
jusqu'à la maison du barbier, entre dans l'allée qu'on vient de 
lui ouvrir, et arrive près de Blanche encore tout ému de 
l'aventure. 

— Qu'avez- vous donc, ma chère Ursule? lui dit Blanche, vous 
semblez agitée... 

— Oui... en effet, ré|)ond Urbain, tout à l'heure dan? la rue... 
deux hommes se battaient, cela m'a effrayée!... 

— Pauvre enfant ! dît Marguerite, mais n'aviez-vous pas votre 
talisman? 

— Ohî oui, mademoiselle t.. . malgré cela j'ai eu peur... 

— Je le crois bien, dit Blanche, voir des hommes se battre! 
Ohl cela doit faire mal!... Allons, remettez^^vous , ma chère 
amie... 

Les douces paroles de Blanche ont bientôt fait oublier à Urbain 
son aventure. Suivant sa promesse, il faat qu'il conte une his- 
toire singulière arrivée à un de ses cousins; il en a promis le 
récit la veille et Marguerite a hâte de Fentendre, la vieille ser- 
vante a besoin de distraction : elle a fait la nuit un rêve affreux, 
et le matin, en s'éveillant, elle a aperçu une chauve-souris 
contre sa fenêtre, tout cela est fort inquiétant, et depuis le ma- 
tin Marguerite n'est pas tranquille. 

Urbain commence son récit; il est interrompu quelquefois 
par le bruit de la pluie qui tombe par torrents et que le vent 
fait frapper avec violence contre les carreaux. ' 

— Quel temps horrible! dit Blanche. 

— Oui, dit Marguerite en se rapprochant du feu à chaque 
coup de vent, cette nuit sera difficile à passer... Je ne sais... 
mais il me semble qu'il doit m'arriver quelque chose d'extraor- 
dinaire; cette chaiive-souris que j'ai aperçue... et dans mon 
rêve, tous ces gens qui couraient au sabbat à cheval sur des 
manches à balai... oh I cela annonce bien des choses! 

— Certainement, dit Urbain. Et la vieille, pour se rassurer, 
serre fortement le talisman dans ses mains. 

L*hi8toire d'Urbain a duré fort longtemps; et Marguerite n'a 
rien dit, parce qa*^le n'est pas pressée de monter se coucher. 
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Blanche, qui ne voit jamais partir Ursule qu'avec peine, n'a 
garde de faire observer qu'il est tard, et ce n'est pas le jeune 
bachelier qui songera le premier à s'éloigner. 
Cependant la cloche sonne et on compte onze heures. 

— ciel ! onze heures l s'écrie Blanche. 

— Âh 1 mon Dieu 1 dit Marguerite en frémissant, dans une 
heure il sera minuit!... [ 

— Mais, ma bonne, Ursule ne peut pas s'en aller si tard, et 
par le temps qu'il fait... tenez, entendez-vous la pluie? elle 
tombe par torrents... aller à la porte Saint- Antoine par ce 
temps-là... c'est impossible... 

— Il est certain, dit Urbain, que les chemins sont bien mau- 
vais... il n'y a pas de lanternes, et souvent on met ses picd.^ 
dans des trous qu'on n'apergoit point. 

— Pauvre Ursule!... son talisman ne l'empêcherait pas d'être 
trempée, n'est-ce pas? 

— Il est vrai qu'il ne garantit pas de la pluie !... répond Urbain 
en soupirant. 

— Gomment donc faire? dit Marguerite. 

— - C'est bien aisé, ma bonne, s'écrie Blanche, Ursule cou- 
chera avec moi; et demain, dès le point du jour, elle s'en ira 
sans faire de bruit... voulez-vous, Ursule? 

Urbain est quelques minutes sans pouvoir répondre, car ces 
mots de Blanche : Elle couchera avec moi, ont tellement bou- 
leversé tout son être, qu'il ne sait plus où il en est. Enfin, il 
balbutie d'une voix altérée : 

— Si vous le voulez bien, mademoiselle... moi... je le veux 
bien aussi... 

— Mais certainement que je le veux... n'est-ce pas, ma bonne, 
que nous ne pouvons pas la laisser aller par le temps qu'il fait? 
Répondez donc? 

Marguerite, qui ne voit pas de mal à ce que la villageoise 
couche avec Blanche, y trouve d'ailleurs un grand avantage, 
c'est qu'elle espère garder toute la nuit la précieuse relique; et, 
comme son esprit est frappé de l'idée qu'il- doit lui arriver 
quelque malheur, la possession du petit morceau de drap lui 
semble pour cette nuit un bienfait de la Providence. 

— Il est vrai, dit-elle enfln, que le temps est affreux... et si 
Ursule n'oublie pas de s'en aller avant le jour... 
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— Oh! oui, ma bonne, si elle dort, je te promets de la ré- 
veiller, moi I 

— Eh bien ! alors... qu'elle reste, je le veux bien. 

— Ahl quel plaisir! s'écrie Blanche, nous coucherons en- 
semble, Ursule... Oh ! comme c'est amusant !... Moi, d'abord, je 
n'ai jamais couché avec personne ! Ce sera la première fois : 
comme on peut causer, rire ! 

— Non pas, non pas, dit Marguerite, il faudra dormir, au 
contraire, sans quoi vous feriez du bruit, et monsieur pourrait 
l'entendre... 

— Eh bien I nous dormirons, ma bonne, répond l'aimable en- 
fant, et elle ajoule en se penchant à l'oreille d'Urbain : Nous 
causerons tout bas. 

— Allons, en ce cas, je me retire, dit la vieille servante en 
hésitant à rendre ce qu'elle tenait dans sa main. Ma chère Ursule, 
dit-elle enfin, vous n'avez rien à redouter ici ; si vous vouliez 
me permettre de garder votre talisman, pour cette nuit seule- 
ment? c'est que je couche dans une chambre qui n'est pas sûre !..« 
et cette chauve-souris me trotte dans la tète!... 

— Oh ! gardez-le, mademoiselle Marguerite, dit Urbain, et 
tant que cela vous fera plaisir. 

— Oui, oui, garde-le, ma bonne, dit Blanche; d'ailleurs nous 
avons le mien, ce sera assez pour nous deux, n'est-ce pas, 
Ursule? 

— Mais... je crois que oui, mademoiselle... 

Marguerite, enchantée de posséder toute la nuit une sauve- 
garde, allume la lampe, et se dirige vers la porte en disant : 

— Bonsoir, mes enfants... bonne nuit... Ahl Dieu, quel coup 
de vent!... Ursule, demain il faut être debout avant le jour!... 

— Oui, mademoiselle. 

— Couchez-vous vite, et éteignez votre lumière, afin qu'on 
ne se doute de rieii... 

— Sois tranquille, ma bonne, dit Blanche, ce sera bientôt fait. 
Marguerite prend sa lampe et sort de la chambre. Blanche 

referme la porte sur elle. 

— Enfermez-vous bien, dit la vieille. 

— Oui, ma bonne, répond la jeune ûUe, et elle pousse le 
verrou. 
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CHAPITRE XVI 

EN SOaTI&A-T-XLlXt 



Lorsqu'on aime avec ardeur et qu'on voit approcher le ma* 
ment où l'on sera seul avec l'objet de son amour, on éprouve 
un trouble, une agitation dont on n'est pas maître ; il semble 
que l'on craigne de ne pouvoir supporter son bonheur, ou que 
l'on redoute qu'une si douce espérance ne doive point se réali- 
ser. C'est surtout quand on aime encore avec toute la candeur, 
la bonne foi de l'adolescence, que l'heure du premier rendez- 
vous nous rend aussi tremblants que celle qui sonnerait notre 
départ des lieux que nous chérissons. Pourquoi l'instant du 
bonheur nous fait-il soupirer et craindre? Pauvres mortels! il 
semble que nous soyons toujours étonnés d'être heureux ! A la 
vérité, cet étonnement passe avec l'âge et l'expérience ; alors 
ces rendez-vous charmants ne nous causent plus la même émo- 
tion, nous ne les regardons que comme des distractions, et 
nous rions de ce trouble, de cet embarras qui accompagnaient 
nos premiers pas près des dames. Ingrats ! nous nous moquons 
de ce qui fit notre bonheur t de ces douces sensations qui sont 
dissipées comme toutes les illusions du jeune âge, nous ressem- 
blons alors au renard de la fable : 

— Ah ! que nous étions gauclie à dix-huit ans 1 disons-nous, 
que nous avions l'air emprunté dans le tête-àtéte!... tremblant 
comme la feuille en allant au rendez-vous; quelle différence 
maintenant!... nous y courons en chantant^ nous allons vive- 
ment au but, nous sommes cent fois plus aimables!... Oui, mais 
nos cheveux commencent à grisonner, notre ventre à s'arron- 
dir, et certaines lignes un peu prononcées se dessinent à cha- 
que coin de nos yeux. 

Si l'approche d'un bonheur longtemps désiré cause en amour 
un trouble inexprimable, quel doit donc être l'état de notre 
cœur lorsque c'est tout à coup, et sans l'avoir même espéré, 
que nous nous trouvons à même d'obtenir la faveur la plus 
grande! Telle est la situation d'Urbain: il aime Blanche avec 
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ce délirO) cette ivresse que Ton éprouve à dix-neuf ans pour sa 
première amie^ et il se trouve, à onze heures du soir, seul avec 
Tobjet de sa tendresse, dans une petite chambre éloignée de tout 
voisinage, et l'aimable enfant vient de mettre le verrou et se 
dispose à se déshabiller pour se coucher. Quel est Tamant qui 
dans ce moment pourrait conserver sa raison? Pauvre Blanche! 
je tremble pour toi!... A la vérité, tu as un talisman; mais je 
n'ai pas grande confiance en sa puissance, surtout si tu fais en- 
core voir à Urbain Tendroit où il est placé. 

Le jeune bachelier, tremblant, interdit, soupirant et ne disant 
mot, reste debout dans un coin de la chambre, tandis que Blan- 
che prépare le lit, va, vient en sautant, en riant, et commence 
enfin à se déshabiller. 

— - mon Dieu! se dit Urbain, qui frémit, rougit, baisse les 
yeux, puis en risque un de temps en temps pour regarder Blan- 
che. mon Dieu!... que faut-il faire I... N'est-ce pas le moment 
de me' déclarer, de lui faire savoir qui je suis, d'implorer mon 
pardon en lui avouant mon amour?... Oh! oui, c'est bien le 
moment... Cependant, si cet aveu allait l'effrayer, si ses cris 
attiraient du monde... ou si elle me chassait de sa chambre..* 
ce serait bien dommage, lorsque je puis, en la trompant encore, 
partager son coucher, et... ohl non... ce serait mal... Mais... 
qu'elle est jolie!... Grand Dieu! que de charmesl... Ah! ne la 
regardons pas!... 

Et le coquin la regardait toujours, en dessous à la vérité; mais 
plus il la contemplait, plus il sentait sa raison s'affaiblir; car à 
chaque instant Blanche ôtait quelque partie de son costume; 
déjà un petit jupon couvrait seul ses formes séduisantes, et 
l'étroit corset qui emprisonnait deux petits globes d'albâtre ve- 
nait d'être déposé près du lit. 

Blanche s'arrête cependant... il était temps. Elle regarde Ur- 
bain, qui est toujours debout, immobile et muet. 

— Eh bien I Ursule, pourquoi donc ne vous déshabillez-vous 
pas? dit la jeune fille en s'approchant du bachelier. 

— C'est que... mademoiselle... je ne sais pas... je crains... 

— Gomment! vous craignez?... Est-ce que vous avez peur 
avec moi, Ursule?... 

— Peurl... oh! oui, mademoiselle... je sens que j'ai bien 
peur!,.. 

— Tiensl la voilà comme Marguerite 1... et moi, qui suis 
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plus jeune, je suis la plus brave; il est vrai que ce vent souffle 
d'une force... mais il ne nous emportera pas d'ici. Comme elle 
tremble I... Gomment, Ursule, vous vous en allez tous les soirs 
jusqu'à la porte Saint- Antoine, et vous tremblez avec moi dans 
ma chambre... 

— Ah! c'est bien différent!... 

— Est-ce parce que Marguerite a emporté votre talisman?... 
Mais nous avons encore le mien... Tenez, voyez- vous, quand 
j'ôte mon corset, je l'attache là.., en dedans de ma chemise, 
car ma bonne dit qu'il faut surtout l'avoir pendant la nuit, et 
que c'est quand elles sont couchées que les sorciers viennent 
tourmenter les jeunes filles; est-ce vrai, Ursule?... A-tK)n quel- 
quefois essayé de vous tourmenter la nuit?... 

— Oui... non... mademoiselle. 

Urbain ne sait plus ce qu'il dit, car ses yeux se portent mal- 
gré lui vers le perfide talisman, qui semble être là, comme le 
serpent sur l'arbre de la science du bien et du mal, pour le faire 
succomber à la tentation. . 

— Vous grelottez, Ursule; nous serons bien mieux dans le lit, 
nous aurons plus chaud. Youlez-vous que je vous aide à vous 
déshabiller? Comme vous soupirez!... Est-ce que vous avez du 
chagrin?... Vous allez me conter cela... C'est si agréable d'avoir 
une amie... de lui dire tout ce qu'on pense... Voyons... Otons 
d'abord ce bonnet qui cache toute la figure... Je suis sûre que 
le mien vous irait mieux... nous allons l'essayer... mais asseyez- 
vous donc, vous éted si grande, Ursule, que je ne peux pas 
atteindre à votre tête... 

Le jeune bachelier se laisse conduire sur une chaise; il s'as- 
sied, et l'aimable enfant, debout devant lui, commence à enle- 
ver les épingles qui retiennent son bonnet et ses grosses boucles 
brunes. Urbain laisse Blanche le décoiffer : il est décidé à se faire 
connaître. D'ailleurs, tôt ou tard, il faudrait bien qu'elle sût la 
vérité, il ne s'agit que de ne pas l'effrayer en la préparant dou- 
cement à la métamorphose. 

La dernière épingle est ôtée. Blanche enlève le bonnet, et les 
boucles brunes du jeune homme s'échappent de tous côtés et 
retombent sur son front et sur son cou. La jeune fille pousse 
un cri et s'arrête. Urbain, craignant déjà qu'elle ne veuille le 
fuir, entoure légèrement sa taille de ses deux bras. 

— Ah! que c'est drôle! dit enfin Blanche en regardant tou- 
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jours Urbain avec étonnement; vos cheveux ne sont pas arran- 
gés comme ceux de toutes les femmes que j'ai vues!... C'est 
donc la mode à Yerberie de les porter ainsi? 

— Oui, mademoiselle... 

— Plus je vous regarde .. savez-vous, Ursule, que vous avez 
Pair d'un homme comme cela... 

— On me l'a déjà dit, mademoiselle... 

— Oh! mais c'est étonnant! vous êtes coiffée comme tous les 
hommes que je vois passer dans la rue. 

— Est-ce que je vous déplais ainsi? 

— Non... cependant... ça méfait un effet singulier... 

— Si j'étais un homme, en seriez^vous fâchée? 

— Dame, je crois que oui, car vous ne pourriez plus être 
mon amie... Je ne pourrais plus vous aimer comme ma sœur... 

— Ah! Blanche... si j'étais un homme, je serais votre amant, 
l'amant le plus tendre, le plus fidèle. Je pourrais vous aimer 
d'amour!... et l'amour est bien plus vif que l'amitié. Alors, si 
vous partagiez ma tendresse, existerait-il un mortel plus heu- 
reux que moi?... Chère Blanche, posséder votre cœur! est-il 
sur la terre un bien plus précieux?... Pour l'obtenir, je donne- 
rais la moitié de ma vie ! ... 

Tout en parlant, Urbain, que Tamour entraînait, ne cherchait 
plus à déguiser sa voix; ses bras entouraient toujours Blanche, 
et la jeune fille, tout émue, s'était laissé aller sur les genoux du 
bachelier en prononçant d'une voix faible : 

— Ah, mon Dieu! Ursule!... ne dites donc pas de ces cho- 
ses-là... ça me rend tout inquiète... Je ne sais pas ce que j'ai.., 
je crois que j'ai envie de pleurer... A quoi bon dire des men- 
songes... parler d'amour, d'amant?... Ursule, on m'a dit que 
c'était vilain de parler de tout cela... Ah, mon Dieu!... depuis 
que vous n'avez plus votre bonnet, je n'ose plus vous regarder. 

— Blanche... chère Blanche!... 

— Eh bien!... la voilà encore qui fait l'homme... ça me fait 
peur! Ursule, refaites la femme, je vous en prie... 

— Non, Blanche, je ne veux pas vous tromper davantage... 
C'est un homme... c'est l'amant le plus tendre qui est auprès 
de vous... 

Par un mouvement subit. Blanche s'est levée et sauvée à 
l'autre bout de la chambre ; Urbain n'a pas cherché à la retenir, 
mais il est tombé à genoux, il tend les mains vers elle, et sem- 
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ble attendre son pardon, tandis que la jeune fille porte sur lui 
' des yeux qui expriment plus de surprise que d*effroi. 

— Quoi! vous êtes un homme! dit au bout d'un ihoment l'ai- 
mable enfant. 

— Oui, mademoiselle. 

— En êtes-vous bien sûr?... 

— Oh! oui... 

*- Ah, mon Dieu! n'approchez pas, je vous en prie... 

— Ah I ne tremblez pas, je suis à vos pieds, et le plus soumis 
des amants. 

— Des amants!... je ne sais pas ce que c'est qu'un amant... 

— C'est pour réussir à vous voir, à vous faire connaître tout 
l'amour que je ressens pour vous, que j'ai osé prendre ce dé- 
guisement ; sans cela, comment aurais-je pu parvenir jusqu'à 
vous que Ton tient emprisonnée dans cette chambre?... 

— Ah! je n'en reviens pas... Je ne devrais pas vous écouter, 
peut-être. Quoi! vous avez de l'amour pour moi?... 

— C'est à travers ces carreaux que je vous ai aperçue pour 
la première fois ; des chanteurs venaient de s'établir sous cette 
croisée ; vous paraissiez les écouter avec plaisir ; la nuit je suis 
revenu, et j'ai chanté sous votre fenêtre cette romance que 
vous aimez tant. 

— C'était vous! s'écrie Blanche avec joie, et déjà, oubliant sa 
première frayeur, elle regarde Urbain avec plus d'assurance. 

, Son cœur innocent et pur ne comprend pas tous les dangers de 
sa situation ; une jeune fille plus expérimentée aurait crié et 
montré beaucoup de colère ; mais Blanche, dont l'âme est étran- 
gère à toute dissimulation, témoigne déjà au jeune bachelier la 
même confiance, parce qu'elle n'a pas une pensée dont elle 
puisse rougir. 

— Comment! c'était vous! répète-t-elle encore; ah! je ne 
m'étonne pas si je trouvais de la ressemblance dans votre voix... 
Mais ce n'est pas bien, monsieur^ de nous avoir menti. Moi qui 
croyais que vous étiez Ursule... qui vous aimais comme une 
bonne amie... Est-ce que je puis encore vous aimer à présent ?.. . 

— Et qui peut vous en empêcher, si je ne vous déplais pas?... 

— Oh! non, vous ne me déplaisez pas... je crois même que 
vous êtes mieux sans bonnet... Mais ce n'est pas permis d'aimer 
un homme ! 

— Pourquoi? lorsque cet homme veut devenir votre époux... 
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-" Marguerite dit que tous les hommes sont des trompeurs... 
Et puis... Ah! ciel, le diable prend aussi cette forme, puisqu'il 
s'est présenté ainsi à la sorcière de Yerberie... Ah! mon Dieu ! 
si vous étiez le diable!... 

— Ah! Blanche!... quelle pensée!... . 

— Mais non... vous avez l'air doux... vous n'êtes pas tout 
noir... et vous n'avez pas de griffes?... 

— Je me nomme Urbain Dorgeville ; mes parents étaient hon- 
nêtes et considérés ; je suis orphelin... j'ai peu de fortune; mais 
quand on s'aime bien, en faut-il tant pour être heureux ? Chère 
Blanche, me pardonnez-vousV 

— Il m'appelle sa chère Blanche!... Ah!... que c'est drôle!... 
Et si je ne vous pardonnais pas, qu'en arriverait-il? 

— Vous me réduiriez au désespoir, il ne me resterait plus 
qu'à mourir! 

— Oh ! je ne veux pas que vous mouriez, s'écrie l'aimable 
enfant, et je vous pardonne, car je serais bien fâchée de vous 
faire du chagrin. 

— Se peut-il!... dit Urbain en se levant avec vivacité et cou- 
rant près de Blanche. La jeune fille fait encore un mouvement 
d'effroi ; puis , se remettant, elle sourit et fait signe à Urbain 
de s'asseoir auprès d'elle. L'heureux bachelier place sa chaise 
tout contre celle de Blanche, et s'empare doucement d'une de 
ses mains, que la naïve enfant ne retire pas. 

— Vous me pardonnerez donc de vous aimer? lui dit-il en la 
regardant tendrement. 

— Dame ! il lé faut bien, puisque cela vous ferait mourir si 
je vous le défendais... 

— Et vous m'aimerez aussi?.,. 

— Ah !... je ne sais... J'aimais bien Ursule cependant... mais 
vous, ce ne peut pas être la même chose, n'est-ce pas ? 

— Ah ! ce sera bien plus doux encore ! 

— Vous croyez?... 

— J'en suis sûr, par ce que j'éprouve en ce moment. 

— Vous êtes donc heureux maintenant? 

— Oui, bien heureux!... car vous n'avez plus peur demoi^ 
n'est-ce pas? 

— Non, je n'ai plus peur... mais pourquoi me serrez-vous la 
main comme cela?... 
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'— Je voudrais la presser toujours... la tenir sans cesse sai 
mon cœur... 

— G*est donc encore une preuve d*amour?... 

— Oui, Blanche ; mais si cela vous déplaît, je vais abandon- 
ner cette main chérie... 

— Oh! cela ne me déplaît pas ; mais la vôtre est brûlante... 
elle réchauffe la mienne, et pourtant vous tremblez : est-ce en- 
core l'amour qui rend comme cela? 

— Oui... il me brûle, il me consume... 

— Ah! ça doit faire du mal d'aimer ainsi!... 

Le jeune bachelier, pour soulager sans doute le mal qui le dé- 
vore, a porté à ses lèvres la main de Blanche et la couvre de 
baisers. La jeune fille le laisse faire ; cependant les regards pas- 
sionnés de son amant commencent à porter dans son âme un 
trouble inconnu. Son sein se soulève plus fréquemment, elle 
soupire, et prononce d*une voix faible : 

— Urbain !... Ursule!... mon Dieu!... je ne sais ce que j'ai... 
mais j'ai bien peur de gagner votre mal... tenez, voilà que je 
tremble aussi à présent... Ah ! mon talisman I... mon talisman!.. 

Pauvre Blanche! que fais-tu?... En voulant recx)urir à ce que 
tu crois capable de te préserver de tout mal, tu montres encore 
ces trésors secrets contre lesquels doit échouer la raison d'un 
faible mortel ; efc^ celle d'Urbain avait depuis longtemps de la 
peine à conserver quelque empire. Tout en se promettant de 
respecter la vertu de la jeune fille, il cède à l'ardeur qui l'en- 
flamme ; il presse vivement Blanche dans ses bras en la conju- 
rant de ne point trembler; Blanche, étonnée, ne le repousse 
pas, car l'excès d'innocence a aussi son danger ; mais dans ce 
moment on frappe avec violence à la porte de la chambre, et la 
voix terrible du barbier fait entendre ces mots : 

— Ouvrez, Blanche, ouvrez, je vous l'ordonne. Le jeune ba- 
chelier semble pétrifié; et Blanche reste immobile dans les bras 
d'Urbain, qui l'entourent encore. 



CHAPITRE XVII 



Le soufllet qu'Urbain avqlt si bien applii|uë à Chaudoreifle 
avait tellement (étourdi le petit homme, qu'il cSlait reste un mo- 
ment appuyé contre une borne sans savoir où il en était; maî^, 
quand ses esprits furent un peu calmés, il se redressa avec une 
sorte de delermmation, et après avoir porté une de ses mains 
sur sa joue encore brûlante il s'écria : 

— Non, capédt'bious il né sera pas dit que Vénus se déro- 
berai aux transports de Mars, et ce souflîet coûtera cher à sa 
vertu. 

Aussitôt il court sur les traces de sa Vénus, qui s'éloignait en 
Eautant par-dessus les rui-aeBuv. Les petits yeux perçants de 
Chaudoreille reconnaj-isenl la personne qu'il poursuit au moment 
où Urbain, arrive devant la maison du barbier, entrait dans 
l'allée, qui se referma sur-le-champ sur lui. 

Chaudoreille connaît trop bien la maison de Touquet pour 
que l'éloignement où il était encore de la fausse villageoise l'em- 
pficbât de reconnaître le lieu de sa retraite; ce n'est pas sans 
une extrême surprise que noire poursuivant d'amour s'aperçoit 
que c'est chez son ami Touquet que sa bello s'est réfugiée. 

11 s'approche de l'allée, présumant que par mégarde on l'avait 
laissée ouverte ; maïs elle est refermée, et d'ailleurs la personne 
qu'il poursuivait n'a point hësilé un instant dans le choix de sa 
retraite; tout semble annoncer que c'est bien chez le barbier 
qu'elle avait dessein de se rendre. Cet événement donne carrière 
aux conjectures et excite vivement la curiosité de Chaudoreille ; 
il est décidé à ne point s'éloigner do la maison avant d'en avoir 
vu sortir la personne qui vient d'y entrer, et se promène de 
long en large de ia rue des Mauvaises-Paroles à celle Saint- 
lion oré. 

Mais l'heure se passe, et c'est en vain que Chaudoreille fait 
sentinelle les yeux braqués sur la maison et remarquant qu'il y 
a toujours de la lumière chez Blanche. Bientât la pluie tombe- 
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le vent souffle avec violence; mais le chevalier, quoique faible- 
ment garanti par un auvent sous lequel il s*est réfugié, ne songe 
pas à quitter la place, et s'enveloppe le mieux qu'il peut de son 
petit manteau en se disant : 

— Il faudra bien qu'elle sorte, que diantre!... à moins que... 
Serait-ce la maîtresse dé Touquet?<.« Ah! pardieul... il faut que 
je sache le mot de cette énigme... toujours dé la lumière chez 
ma belle écolière... Hom ! j'ai certains soupéçons... ce diable dé 
soufflet m'a été donné d'une force «qui mé ferait croire que ma 
Vénus pourrait bien avoir dé la barbe !... patience, ou elle sor- 
tira, ou j'entrerai!... • 

Pauvres amants! pendant que vous aviez tant de plaisir à ôtre 
ensemble, que vous commenciez à vous comprendre, à échan- 
ger de tendres regards, dans lesquels Blanche ne laissait plus 
paraître de frayeur, vous ne vous doutiez point qu'à quelques 
pas de vous un maudit homme avait les yeux braqués sur votre 
fenêtre et se proposait de troubler votre bonheur... et tout cela 
parce que le succès de son escobarderie, le vin blanc et des 
charmes postiches avaient monté la tête à Ghaudoreille. ' 

Onze heures ont sonné depuis longtemps. Nous savons ce qui 
se passait en haut, voyons ce que l'on fait en bas. 

Ghaudoreille, n'y tenant plus, s'est décidé à frapper à la porte 
du barbier. Les amants ne l'ont point entendu, parce qu'alors 
Urbain baisait la douce main de Blanche, et que dans de si 
aimables occupations on n'entend point ce qui se passe dans la 
rue; Marguerite ronflait d'une façon qui n'annonçait plus la 
peur. A la vérité, elle s'était endormie avec le précieux talisman 
sur son côté; mais en dormant elle s'était retournée, l'amulette 
avait changé de place, et petit à petit le morceau de drap était 
descendu sur un endroit où l'on n'a pas l'habitude de mettre de 
talisman. 

Mais le barbier ne dormait point; soitTorage, soit lèvent, ou 
tout autre motif, maître Touquet, que la nuit voyait rarement 
reposer en paix sur sa couche, n'élait pas encore remonté dans 
sa chambre, et se promenait lentement dans son arrière-bou- 
tique, toujours sombre, toujours préoccupé, et murmurant de 
temps à autre : 

— Maudite nuit!... pourquoi ces ombres troublent-elles sans 
cesse mon repos?... Dès que le jour a disparu mes tourments 
renaissent... J'ai de l'or !... oui, j'ai de l'or J... et je ne puis plus 
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goûter uninstaDt de sommeil I... Abl je vendrai cette maison... 
j'irai loin... bien loin... j'irai revoir mon pays, mon père, s'il 
existe encore... Il sera bien étonné de mon changement de for- 
tune I... Il m'a maudit lorsque j'ai quitté le pays... mais je veux 
qu'il me pardonne... oui, il me pardonnera mes premières 
fautes en me voyant riche et considéré... Je ne lui dirai pas... 
non, je ne lui dirai pas comment j'ai acquis cette fortune!... 

Ici un sourire amer ef&eura les lèvres pâles du barbier et il 
retomba dans ses réflexions^ dont il fut tiré par le coup de mar- 
teau frappé à sa porte. 

Touquet fait un mouvement d'effroi, mais bientôt, paraissant 
honteux de lui-même, il prend sa lampe et se dirige vivement 
vers la porte. Il n'attend personne aussi tard ; mais il présume 
que le marquis de Yillebelle, se trouvant dans son quartier, 
vient peut^tre le chercher pour quelque nouvelle intrigue ga- 
lante. 

Lorsqu'il est près delà porte il reconnaît la voix de €haudo« 
reille, qui crie : 

— Ouvré, Touquet, ouvré, n'aie pas peur, c'est moi... mais 
il faut absolument que je té parle... 

Le barbier a ouvert ; et Ghaudoreille, dont les vêtements im- 
bibés d'eau sont collés sur son maigre individu, qui paraît di- 
minué de trois pouces, étant tout recoquillé sous le manteau, 
entre dans l'allée en se pelotonnant, comme s'il eût craint quo 
sa tête ne heurtât la petite grille placée au-dessus de la porte. 

— Qui diable t'amène à pareille heure? dit le barbier en 
refermant sa porte, tandis que le Gascon regardait vers le fond 
de l'allée s'il apercevrait quelqu'un. Enfin il met un doigt sur sa 
bouche et prononce à demi-voix : 

— Es-tu seul en ce moment? — Oui, sans doute! ^ Tu n'as 
point de société? — Eh! non, personne, te dis-je. — Alors il 
est urgent que je té parle. 

Le barbier retourne dans la salle basse, et Ghaudoreille l'y 
suit marchant toujours sur la pointe du pied et regardant à 
droite et à gauche comme s'il cherchait quelqu'un. 

— Voyons, parleras-tu ? dit Touquet. Que signifie cette visite 
à près de minuit ?... Penses-tu que je sois d'humeur à te cou- 
cher? va, il y a encore des tripots d'ouverts dans Paris, tu peux 
y trouver un gîte, mais ma maison ne sert point d'asile à des 
coureurs de nuit. 



160 LE BARBIER 

Chaudoreille, sans paraître décontenancé, écoute Touquet en 
secouant son chapeau et tordant son manteau ; mais il sourit 
d'un air malin aux derniers mots du barbier, et répond : 

— Ta maison!... ta maison!... sandisl tu fais beaucoup d'em- 
barras avec ta maison!... nous saurons bientôt si tu n'y reçois 
personne de suspect!... 

— Qu'est-ce à dire? s'écrie Touquet avec Taccent de la 
colère. 

— Chutl... pas dé bruit, je t'en prie, ne réveillons pas lé chat 
qui dort... — Chaudoreille! je perds patience... parle, que 
veux-tu?... ou par la mort!... — Eh! que diantre! je viens té 
rendre service, il mé semble que ce n'est pas lé cas dé té fâcher. 
Écoute bien ; mais, je t'en prie, né t'emporte pas, car cela me 
ferait perdre lé fil dé mon discours. 

Le barbier fait ce qu'il peut pour se modérer ; et Chaudorieille, 
après avoir encore passé sa manche sur les bords de son cha- 
peau pour lui donner du luisant, commence son récit, toujours 
à demi-voix : 

— Je suis allé ce matin à la foire Saint-Germain, je mé trou- 
vais sans argent... hasard qui m'arrive assez souvent : je n'avais 
pas mangé depuis hier!... 

— Tu as mangé et bu depuis, j'en réponds. 

— Oui, certes, grâce à mon génie!... Je faisais donc des 
réflexions assez tristes sur l'instabilité des coups dé piquet, la 
trompeuse chance du lansquenet, et lé peu dé^ solidité du 
brelan. 

— Je veux t'en faire faire tout à l'heure sur la force d'un 
bâton... 

— Chut! né m'interromps point! j'aperçois dans la foire deux 
jeunes gens... des adolescents... tu sais... dé ces figures qui 
semblent dire : « Qui est-ce qui veut m'attraper?... » Dé ces 
faces sans malice, véritable bonne fortune pour les hommes à 
talents. Les pauvres petits jouaient aux quilles... 

— Ah ! pour le coup, tu abuses de ma patience. 

— Tout cela se lie à l'événement qui té ré garde. Je m'ap- 
proche des innocents... je leur montre un nouveau coup qu'ils 
né connaissaient pas, j'en réponds ; bref, nous dînons ensem- 
ble, et je né leur prends qu'une pistole pour la leçon, ce qui 
est bien raisonnable ; mais, s'ils mé l'avaient refusée, je les em- 
brochais tous les deux comme des mauviettes!... Né frappe 
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donc pas du pied, je touche au dënoûment. Je revenais assez 
gai, et chantant, selon mon habitude, lorsque je rencontre dans 
la rue une villageoise qui m'a paru fort gentille, quoiquë^jë 
Taie peu vue... mais la tournure leste, dégagée!... grande , 
forte !..• Je mé sens enflammé ; je ia suis... je lui dis des choses 
charmantes... lé croirais-tu? pas un mot dé réponse; je réci- 
dive, rien ; je m'approche, je veux farfouiller le coin de sa 
jupe... ah! mon cher! je reçois alors le plus vigoureux souf- 
flet 1... 

— « Eh! morbleu! elle a bien fait! finis ton bavardage si tu 
ne veux pas en recevoir un second. 

— Étourdi un instant, je réprends bientôt mes esprits ; je 
poursuis la traîtresse... et je la vois entrer... où cela?... dans 
ta maison. 

— » Dans ma maison!... Allons, impossible, tu t'es trompé. 

— Non, dé par tous les diables, je connais assez ta demeure... 
elle est entrée par l'allée, qu'on a refermée sur-le-^hamp. 

— Quelle heure étaif -il alors? 

^- Sept heures environ, et je té réponds qu'elle n'eu est 
point sortie, car je n'ai point bougé d'en face. 

— Gomment! misérable! cette femme est depuis si longtemps 
chez moi, et tu viens seulement me l'apprendre!... 

— Que veux-tu! je né savais trop que faire; entre nous, je 
croyais que la dame venait pour toi... mais en voyant toujours 
dé la lumière chez mon écolière... j'ai pensé... 

— De la lumière chez Blanche!... 

— Eh! oui, sandis, il y en a encore dans ce moment... d'où 
je conclus... 

Le barbier se lève brusquement, allume une seconde lampe, 
prend son poignard, et se dirige vers l'escalier du fond en di- 
sant à Chaudoreille : 

— Reste ici... et attends-moi. — Gomment! tu né veux pas 
que je t'accompagne? — Reste ici, te dis-je; mais, si tu m'as 
trompé, tremble I ton châtiment sera proportionné à ma colère. 

— Que lé diable l'emporte I... dit Chaudoreille en se blottis- 
sant dans un coin de la salle. Je viens lui rendre un service, 
et il me rossera s'il né trouve pas lé coupable... voilà un soufflet 
qui peut avoir des suites bien cruelles. 

Touquet est monté d'un pas rapide jusqu'à la chambre de 
Blanche : il a frappé en ordonnant à la jeune fille d'ouvrir, et 
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nous avons vu l'effet que produisirent ces paroles inattendues 
sur le jeune couple enfermé dans la chambre. 

Urbain est immobile, et ses deux bras enlacent encore la 
jeune fille, qui est à demi nue ; il envisage en une seconde tous 
les soupçons qui doivent naître de la situation où Ton va les 
trouver. Blanche, encore innocente et pure, quoique sa vertu 
ait couru de grands dangers, Blanche va être jugée coupable, 
et c'est lui qui en est cause!... Gomment Tempêcher! Toutes 
ces pensées, rapides comme l'éclair, ont eu lieu dans le temps 
qui s'écoule avant que le barbier frappe de nouveau et avec 
plus de force en réitérant d'une voix menaçante l'ordre qu'il a 
donné. 

Urbain jette un coup d'œil sur la cheminée, il ne voit que ce 
moyen pour se soustraire aux regards ; il va y courir, Blancho 
l'arrête, elle est déjà remise de sa première frayeur, et lui dit 
avec un calme qui l'étonné : 

— Où allez-vous? — Me cacher... — Non, non, il ne faut pas 
vous cacher... Pourquoi ne pas dire toute la vérité?.., — Ah! 
Blanche! si Ton me trouve avec vous... la nuit?... -* Eh bien! 

nous ne faisions pas de mal il vaut mieux l'avouer tout de 

suite que de mentir... 

Et l'aimable enfant, courant à la porte, tire le verrou et ouvre 
au barbier. Celui-ci entre brusquement dans la qh^mbre ; ses 
premiers regards se portent sur Urbain, qui est debout près de 
la cheminée. Touquet ne l'envisage qu'un instant; déjà il a re- 
connu le jeune bachelier, et, tirant son poignard, il s'élance sur 
lui en s*écriant : 

— Misérable I tu vas payer de ta vie ta témérité ! 

Urbain est resté immobile, paraissant braver la fureur de 
Touquet ; mais en voyant briller l'arme homicide, Blanche jette 
un cri, et, aussi prompte que le barbier, court se placer devant 
Urbain, qu'elle couvre de son corps, tandis qu'élevant ses mains 
vers Touquet elle s'écrie avec un accent qui part du cœur .* 

— Ah! monsieur... ne lui faites pas de mal... 

L'arme du barbier a presque effleuré le sein de Blanche, mais 
les accents de la jeune fille ont quelque chose de si touchant, 
ses traits si doux, si nobles, ont alors une expression à laquelle 
le barbier lui-même ne peut résister. Sa fureur semble vaincue, 
il laisse tomber son poignard, et prononce d'une voix moins 
sombre . 
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*- Cet homme vous a outragée, c'est vous que je voulais 
venger t... Vous me demandez sa grâce... eh bient... je ne le 
frapperai pas... 

— Quoi! dit Blanche avec l'accent de la surprise^ quoil 
monsieur, c'est pour moi que vous vouliez faire du mal à 
Urbain?... ah! vous auriez eu bien tortl... 11 m'a outragée, 
dites-vous; mais non, monsieur, je vous le jure... Il m'a dit 
qu'il m'aimait beaucoup, .qu'il voulait m'aimer toute la vie... 
mais cela ne m'outrageait pas du tout ; car, lorsque vous avez 
frappé, je crois que j'allais lui dire que je l'aimais aussi... vous 
voyez bien que j'étais coupable comme lui, et alors il faudrait 
nous punir tous les deux. 

Les paroles de Blanche ont un accent de vérité auquel il est 
impossible de se méprendre. Le barbier porte avec étonnement 
ses yeux sur elle et sur Urbain, on voit qu'il pense alors que, 
malgré les apparences, Blanche est aussi pure qu'autrefois. Et 
cependanti ce désordre qui règne dans l'appartement, le singu- 
lier costume de Ja jeune fille, celui d'Urbain, qui tenait alors 
des deux sexes, tout cela paraissait confondre les idées de 
Touquet. 

— Écoutez-nous, lui dit Blanche, vous allez savoir toute la 
vérité. Urbain est bien un peu coupable, car il y a près de 
quinze jours qu'il vient nous voir tous les soirs, mais c'était 
comme une Jeune fille ; il n'y a que de tout à l'heure que je sais 
que c'est un garçon. D'abord je me suis fâchée aussi, mais enfin 
je lui ai pardonné, il a l'air si doux, Urbain I et puis, j'aimais 
déjà beaucoup Ursule, cela m'a fait l'aimer aussi. Il dit qu'il 
veut être mon amant, mon époux; qu'il ne peut vivre sans 
moi... que cela dépend de vous de nous rendre heureux pour 
toujours!... Ah! vous le voudrez bien, n'est-ce pas, mon bon 
ami?... vous avez déjà fait beaucoup pour moi... Donnez-moi 
Urbain pour époux, et je vous promets de ne plus jamais rien 
VOUS' demander. 

Le barbier, en écoutant Blanche, murmurait tout bas : 

— Quinze jours qu'il vient tous les soirs I... et c'est par un 
grand hasard que je le découvre aujourd'hui I et je croyais garder 
facilement une jeune fille I... braver les entreprises des galants l 

— Monsieur, dit Urbain, qui jusqu'alors avait gardé le silence, 
j'avoue tous mes torts, l'amour seul peut me faire obtenir ma 
grâce; mais j'adorais Blanche, que j'avais aperçue à travers les 
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carreaux de cette fenêtre, et vous ne permettiez à aucun homme 
d'approcher d'elle. J'essayai une fois de lier connaissance avec 
vous; la manière dont vous me reçûtes ne me laissa aucun 
espoir. Je ne consultai plus que mon amour. Grâce à ce dégui- 
sement, je trompai la vieille Marguerite, elle consentit une fois 
à m'introduire ici... Je vis Blanche... pouvais-jc renoncer à Tes- 
poir de la posséder? Elle fut trompée, ainsi que sa bonne; sous 
le nom d'Ursule, j'eus le bonheur de gagner sa confiance et, 
par quelques récits piquants, d'amuser la vieille Marguerite. Je 
jouissais de mon bonheur sans oser encore me faire connaître ; 
aujourd'hui seulement... l'orage... la pluie, qui tombait avec 
violence... l'heure avancée, on m'engagea à rester... 

— Oui, dit Blanche avec un sourire angélique, il devait cou- 
cher avec moi... c'est moi-môme qui l'en avais prié... 

Le barbier fronce le sourcil et jette sur le jeune homme un 
regard courroucé. Urbain se précipite à ses pieds en s'écriant : 

— J'ai respecté sa vertu, son innocence... Ah! monsieur, ne 
serez-vous point touché de mon amour?... Oui, j'adore Blanche; 
accordez-moi sa main, ou ôtez-moi une vie qui, sans elle, me 
serait insupportable I 

— Entendez-vous , mon ami I dit Blanche , il veut absolu- 
ment mourir si je ne suis pas sa femme. Et moi, s'il mourait, 
je sens que j'aurais bien du chagrin. 

Le barbier paraissait écouter Urbain sans être nullement 
ému par ses prières, lorsque le jeune bachelier ajouta : 

— Je saiS; monsieur, tout ce que vous avez fait pour Blan- 
che... Son père fut assassiné, elle resta orpheline, sans aucun 
appui : elle vous doit tout... 

— Quoi! dit Touquet, qui avait prêté plus d'attention aux 
dernières paroles d'Urbain, vous savez?,.. 

^ Oui, monsieur ; j'ai apprifi tout ce qui concerne celle que 
j'adore; elle ne se connaît pas de parents et ne possède aucune 
fortune; mais c'est elle seule que je vous demande. Vous avez 
bien assez fait pour elle I... Donnez-moi Blanche, elle suffit, à 
mon bonheur. Je suis orphelin aussi ; ma famille était honnête 
et considérée, mais il ne me reste plus aucun parent. Je me 
nomme Urbain Dorgeville; j'ai 1,200 livres de rente : c'est 
bien peu ; mais je possède en outre une petite maison de cam- 
pagne sur les bords de la Loire. C'est là que j'irai vivre avec 
Blanche ; loin du tumulte de la ville, dont nous ne regretterons 



DE PARIS. les 

pas les plaisirs, et d'un monde que nous ne désirons pas con> 
naître, nous passerons dans la paix et Tamour des jours dont 
vous aurez assuré le bonheur!... 

Le barbier semble réfléchir profondément. Il se lève, et 
marche à grands pas dans la chambre, la tête baissée sur sa 
poitrine. L'espoir et la crainte se peignent dans les regards 
des deux amants, qui attendent avec impatience qu'il réponde ; 
enûn il s'arrête et dit à Urbam : 

— Vous êtes orphelin?... entièrement libre de vos actions?.^. 

— Oui, monsieur. — Personne ne trouvera mauvais que vous 
ayez épousé une orpheline, sans bien... et dont, vous le savez, 
la famille est inconnue?... — Oh! personne, je vous le répète, 
ne peut contrarier mes volontés. — Vous ne chercherez jamais 
vous-même à obtenir sur la famille de Blanche d'autres ren- 
seignements... ce qui d'ailleurs serait entièrement inutile?... 

— Eh 1 que m'importe ce que furent ses parents!... elle seule 
est un trésor... — £t vous irez vivre avec elle loin de Paris... 
loin du monde?... — Oui... car je mettrai tous mes soins à 
suffire à son bonheur I — mon Dieu! Urbam, dit Blanche, 
vous savez bien que je ne sortais jamais de cette chambre, où 
je ne voyais que Marguerite. Si j'habitais avec vous la cam- 
pagne, est-ce que je pourrais encore souhaiter quelque chose? 

— Chère Blanche !..• unissez-vous donc à moi pour obtenir le 
consentement de votre protecteur. 

Les deux jeunes gens portent* sur le barbier des regards 
suppliants, celui-ci ne les regarde pas et semble livré tout 
entier à ses réflexions ; enfin , tout à coup il s'arrête devant 
Urbain et prononce d'une voix brève : 

— Blanche est à vous! 

— Se pourrait-il !... s'écrie le jeune bachelier au comble de 
rivresse. Blanche... entendez- vous, il consent à notre bon- 
heur... 

^ Ah! mon bon ami, que je vous remercie l 
Et les deux amants tombent aux genoux de Touquet, les 
yeux baignés de larmes que font couler le plaisir et la recon- 
naissance. 

— Que faites-vous, dit le barbier, qui semble honteux de 
voir le jeune couple à ses pieds, relevez-vous... je le veux. 

^- Vous faites notre bonheur, s'écrie .Urbain, et vous ne 
youlez pas même recevoir nos remercîmentsi..* 
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— Non^ non, je ne veux rien que du silence et de la dis^ 
crëtion ! 

— Ah, mon bon ami !... que vous avez bien fait de ne point 
faire de mal à Urbain... Qu'il a eu raison de se déguiser en 
fille!... C'est lui qui a chanté si bien sous mes fenêtres !.... Ah! 
que je suis contente!..* il pourra chanter avec moi toute la 
journée maintenant !... Il m'apprendra la jolie romance... et puis 
encore d'autres ; n'est-ce pas, Urbain, que vous m'apprendrez 
tout plein de choses?... Ahl que i^ous serons heureux!... 

Ce n'est pas sans peine que le barbier parvient à calmer les 
transports d'Urbain et la joie naïve de Blanche; enfin il réussit 
à se faire écouter. 

— Jusqu'au moment de votre union, leur dit-il, je vous le ré- 
pète, j'exige la plus grande discrétion. Urbain, vous me pro- 
mettez de ne point parler de votre mariage et de n'amener ici 
aucune de vos connaissances?... 

— Ahl je vous le jure, monsieur; d'ailleurs, je ne connais 
personne... Je n'ai point d'ami avec qui je sois intimement lié. 

— Tant mieux ! vous en aurez moins de regrets à quitter 
cette ville. Faites tous vos préparatifs de départ, procurez-vous 
les papiers qui vous sont nécessaires pour votre hymen. Quant 
à Blanche, je vous remettrai la lettre trouvée sur son père... 
C'est tout ce qui la concerne. Quand vous aurez réuni ce qu'il 
vous faut, vous épouserez Blanche... mais le soir... sans bruit... 
sans rien qui puisse amener du monde à l'église pour cette cé- 
rémonie... Je n'aime pas les badauds... les curieux. Ensuite 
vous partirez sur-le-champ pour votre campagne ; et vous ne 
reviendrez point dans cette ville, où votre modique fortune ne 
vous permettrait pas de vivre heureux. 

— Oui, monsieur. — Viendrez-vous avec nous, mon ami? 

— Non... Gela n'est pas nécessaire... Plus tard... peut-être... 
— ' Et Marguerite ! pourrons-nous l'emmener? — Oui. 

— Ah, tant mieux!... 

— Jusqu'au jour de votre départ, Urbain pourra venir... 
mais les soirs seulement, et plus de déguisement!... 

— Il viendra en garçon ! ... Ah ! que je suis curieuse de le voir 
comme cela ! 

— Vous avez entendu; la nuit s'avance, il faut vous retirer. 
Uitain, je vous le répète, le plus grand silence sur tout ceci. 
Hâtez vos préparatife, et Élance en sera plus \M à voua. 
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Urbain renouvelle au barbier ses serments et ses remercî- 
mcnts, il prend la main de Blanche, la couvre de baisers; tous 
deux ont peine à croire à leur bonheur, et l'avenir qui leur est 
promis leur semble encore un rêve de leur imagination. Mais 
Touquet les presse : 

— A demain ! dit Urbain. — A demain ! répète Blanche, et 
plus de costume de femme, entendez-vous... je veux m'habituer 
à vous voir en homme.— Oui, chère Blanche, oui, plus de feintes 
maintenant... 

Le barbier met un terme à leurs adieux en entraînant le jeune 
homme, et Blanche referme sa porte en soupirant et murmurant 
encore : 

— A demain ! 

Touquet guidait Urbain, tenant une lampe à la main et mar- 
chant rapidement vers l'escalier; mais à peine a-t-il fait dix pas 
dans le corridor que ses pieds s'embarrassent dans quelque 
chose, il baisse sa lampe, et aperçoit un petit peloton informe 
qui se remue et parait vouloir se glisser contre la muraille. Le 
barbier court sur cet objet, et, enlevant lestement le manteau 
qui le couvrait, aperçoit Chaudoreille qui a le corps plié en 
quatre de manière à ne pas tenir plus de place qu'un gros chat. 

— Que fais- tu là, drôle?... s'écrie Touquet en mettant sa 
lampe contre le visage de Chaudoreille. 

— Moi... rien... je ramassais une épingle... — Descends à la 
salle... je t'ai déjà dit que je n'aimais pas les curieux. 

Et, pour le lui prouver sans doute, le barbier allonge un vi- 
goureux coup de pied au chevalier, qui, n'ayant pas encore eu 
le temps de se dérouler, le reçoit à la fois dans trois parties de 
son corps. Mais Touquet ne s'arrête pas davantage, il conduit le 
bachelier jusqu'à la porte de la rue, et, en la lui ouvrant lui dit : 

— Partez, et souvenez-vous de tout ce que vous avez promis. 

Urbain veut renouveler les protestations de sa reconnais- 
sance ; mais le barbier y met fin en l'engageant à regagner promp- 
tement sa demeure et en refermant la porte sur lui. 

Touquet retourne dans la salle basse, où il trouve Chaudo- 
reille, qui a repris sa grandeur naturelle et se promène d'un 
air conquérant, paraissant attendre les remerctments du bar- 
bier. 

— Eh bien, sandis) s'écrie-t-il impatienté de ce que celui-ci 
ne lui dit rien ; tu as trouvé la pie au Bid».« lé n'avais point la 
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berlue... La lumière né brillait point pour les étoiles. Et ce 
soufflet... cadédis !... j*avais reconnu une main masculine... je 
né m'y trompe jamais!... £h donc! nous avons, à ce que je 
vois, mis lé galant à la porte... Quant à la petite... pesté 1 avec 
son air dé sainte ni touche^ qui se serait attendu?... 

— Tîais-toil... s*écrie le barbier en s'avançant sur Chaudo- 
reille avec un geste menaçant; n'outrage pas Blanche : cette 
jeune fille est encore aussi pure que tu es menteur et poltron I... 

— Poltron! sandisi si Rolande pouvait parler... 

— Oui, je conviens que j'ai trouvé quelqu'un.. * mais ce quel- 
qu'un n'était pas seul avec Blanche. 

— C'est singulier! je n'ai pas entendu la voix de la vieille 
Marguerite... 

— Tu écoutais donc, misérable? 

— Non... c'est par hasard que quelques sons m'ont étourdi 
les oreilles... on criait, j'ai cru qu'on avait bésom dé secours, 
et^ suivant mon ardeur naturelle, j'ai fait quelques pas vers 
Tendroit d'où partait le bruit. 

— Eh bienl... qu'as- tu entendu?... Parle, je le veux... 

— Oh! rien... quelques mots. Il m'a semblé que tu promet- 
tais d'unir les deux amants... du moins j'ai cru saisir... Cepen- 
dant, si je n'avais pas pensé que tu gardais la petite pour toi, il 
y a longtemps que je t'aurais démandé sa main. Il mé semble 
que je mentais bien Ja préférence sur ce petit masque, qui, sans 
son jupon, aurait pavé cher lé soufflet qu'il m'a donné... 

— Toi ! devenir l'époux de Blanche ! dit le barbier en jetant 
sur le petit homme un regard de mépris. Écoute, Chaudoreillc, 
il me convient d'unir Blanche à ce jeune homme, il peut la ren- 
dre heureuse. ^* 

— Tu en es le maître, mais... 

-— Mais si tu dis un mot sur tout ce que tu as vu et entendu 
cette nuit, j'en tirerai la plus terrible vengeance! Tu m'en- 
tends? 

•-- Oui, oui, je t'entends... Eh, sandis! marie la petite avec 
qui tu voudras 1 je m'en moque comme d'un fusil à deux coups! 
Cependant, si on fait une noce, j'espère... 

— Non, il n'y aura ni noce ni repas... 

— Cela sera gai ! 

— Mais si tu es discret... je te promets deux pièces d'or 
quand tout sera fini, et que Blanche aura quitté cette maison. 
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— » Tope I c*est convenu, c'est comme si je les tenais, et tu 
pourrais mé les payer d'avance. 

— Je préfère cependant ne te payer qu'après. Mais la nuit 
touche à sa fin, retire-toi^ Ghaudoreille, et souviens- toi de ta 
promesse. 

— Oui, oui, c'est arrangé... A propos, et lé séduisant mar- 
quis, quoi dé nouveau avec la jeune Italienne? — Je crois que 
le feu est déjà éteint... Mais cela ne m'étonne pas : quinze jours, 
trois semaines, c'est la mesure de la constance de nos grands 
seigneurs! — D'après cela, il est probable qu'il y aura inces- 
samment une nouvelle intrigue à conduire... Je mé récommaade 
à toi, mon cher Touquelle!... — C'est bon... va te coucher... 
— En effet... il est bien l'heure... Régagnons la rue Brise- 
Miche... Heureusement que ma portière a des bontés pour moi, 
sans quoi je courrais grand risque dé coucher dans la rue!... 
Cependant, si tu voulais, j'attendrais lé jour ici... sur une 
chaise. — Non, non, il faut t'en aller... J'ai besoin de repos 
aussi, et il me semble que j'en pourrai goûter un peu cette nuit. 

Ghaudoreille s'enveloppe de son mieux dans son manteau, et 
se dirige vers la porte en faisant la grimace. Le barbier la re- 
ferme sur lui, et gagne sa chambre en se disant : 

— J'ai bien fait. Elle partira... on n'en entendra plus parler... 
et tout ce qui a quelque rapport à elle sera bientôt oublié. 



CHAPITRE XVIII 



INSTANTS Bl BOMHSUa. 



Marguerite seule avait dormi pendant cette nuit, qui avait 
amené un si grand changement dans la maison du barbier; on 
pense bien que Blanche ne put fermer l'œil un moment. L'ai- 
mable enfant, encore tout étourdie des événements qui venaient 
d'avoir lieu, avait à peine eu le temps de passer de la frayeur à 
l'amour, de la crainte à la joie; son pauvre cœur ne savait 
encore où il en était, quoique cependant un sentiment plus fort 
que les autres dominât toutes ses pensées. Elle sautait et se re- 
tournait à chaque instant sur sa couchette en se répétant : 

10 
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">- C'est un garçon!... c*est lui qui chante si bienl... Mon 
Dieu ! qui s'en serait douté?... il était si gentil en fille... pour- 
tant, je crois qu'il sera encore mieux en garçon... Ahl je vou- 
drais déjà être à ce soir!,.. Il dit qu'il m'aime... que c'est 
drôle!... Est-ce que je l'aime aussi? Je crois que oui... Cepen- 
dant il faudra que je prie Marguerite de bien m'expliquer ce que 
c'est que l'amour... Elle doit savoir cela. Pauvre Marguerite! 
comme elle sera surprise quand elle apprendra que ce n'était 
pas une fille I... Ah I je voudrais déjà qu'il fit jour... 

Le jour tant désiré parait enfin ! Blanche est levée depuis long- 
teâips; impatiente de ne point entendre descendre sa vieille 
bonne, elle n'y peut résister et monte à la chambre de Margue- 
rite. Elle frappe à la porte en criant : 

— Éveille-toi donc, ma bonne! il est bien tard... J'ai mille 
choses à t'apprendre... Lève-toi, je t'en prie... tu as assez 
dormi. 

Marguerite, que l'on ne réveillait jamais parce qu'elle des- 
cendait toujours assez tôt, se frotte les yeux avec effroi, croit 
que le feu est à la maison, cherche à rappeler ses idées, à re- 
trouver le talisman qu'on lui a confié, et se perd dans ses cou- 
vertures tout en invoquant sa patronne en marmotant : 

— On y va !... Je le cherche... est-ce que le diable me l'au- 
rait pris cette nuit?... Attendez doncî... Je ne le retrouve 
plus... Ah! je sens quelque chose... Certainement c'est le dé- 
mon qui l'a mis là par malice. 

Enfin Marguerite a retrouvé le petit morceau de haut-de- 
chausses d'Urbain, et se rappelant ce que l'on a fait la veille, 
elle court ouvrir à Blanche en lui disant : 

— Ursule est-elle partie?... Il faut se hâter de la renvoyer, 
mon enfant. 

A cela, Blanche répond en sautant et en entraînant I^ vieille. 

— Oh! oui, elle est partie!..* c'est-à-dire il est parti... Mais 
n'aie pas peur... mon bon ami veut bien qu'il vienne... il veut 
bien qu'il m'épouse... il n'est plus en colère!... Il reviendra ce 
soir en garçon... tu verras comme il est bien l... Et puis nous 
nous marierons... nous irons vivre à la campagne, et tu vien- 
dras avec nous!... Ah! que je suis contente !... Ris donc aussi, 
Marguerite, tu vois bien qu'il ne faut plus avoir peur. 

Marguerite n'avait pas envie de rire, elle aurait plutôt pleure; 
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car ne comprenant rien à ce que lui disait Blanche, elle ouvrait 
ses yeux tant qu'elle pouvait en s'ëcriant : 

— Ah ! bon Dieu ! ma chère enfant... qui est*ce qui vous a 
donc tourné la tête ce matin?... Est-ce que cette Ursule serait 
une sorcière I Ne sautez pas comme cela, je voua en prie. 

Blanche recommence son récit , et ce n*est pas sans peine 
qu'elle parvient à faire comprendre à Marguerite qu'Ursule est 
un garçon. Mais alors la vieille fait un cri d'effroi en disant : 

— Ahl mon Dieu!... un garçon!... et il a couché avec 
vous?... 

— Mais non, ma bonne, puisque M. Touquet est arrivé au 
moment où... dame! je ne sais plus à quel moment... Ahl si, 
je crois qu'il m'embrassait... 

— Sainte Vierge l c'était un lutin déguisé en fille... 

— Mais non, ma bonne, c'est Urbain qu'il s'appelle... il est 
orphelin comme moi; mais sa famille était fort considérée. •• 
Enfin il va m'épouser!... 

— Vous épouser!.... 

— Ouf, sans doute. Ne vas-tu pas t'y opposer quand mon 
protecteur y a consenti?*.. 

— Quoi! M. Touquet?... 

— Oui, oui, te dis-je, c'est fmi, tout est arrangé. 

La bonne vieille a encore peine à se persuader que ses oreilles 
ne l'abusent point; mais l'arrivée de son maître met fin à son 
incertitude. 

Le barbier aborde Marguerite d'un air sévère, et la vieille 
tremble, car elle sent qu'elle n'est point sans reproche. 

— Marguerite , lui dit-il , je pourrais vous punir pour avoir 
trahi ma confiance, pour avoir, malgré mes ordres, introduit 
quelqu'un dans ma maison. Vous me direz que vous avez été 
trompée comme Blanche... je veux bien le croire. D'ailleurs 
j'ai pardonné, il est inutile de revenir sur le passé. Le jeune 
homme sera l'époux de Blanche... il peut la rendre heureuse; 
vous les suivrez lorsqu'ils quitteront cette maison. Je n'ai plus 
qu'un ordre à vous donner, c'est de taire cet événement à 
toutes vos commères du quartier. Si vous commettez la moindre 
indiscrétion, je vous chasse, et vous serez cause que tout ceci 
n'aura pas lieu... 

-- Ah, ma bonne! ne va pas parler! s'écrie Blanche. 
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— Non, mademoiselle... non, monsieur, reprend Marguerite 
encore Iremblanle, je vous jure que.... 

— C'est assez, dit le barbier : vous aimez Blanche, son bon- 
heur dépend de votre discrétion. Urbain viendra les soirs seu< 
lement, jusqu'au jour où il emmènera son épouse. 

Le barbier s'éloigne après avoir dit ces mots, laissant Mar- 
guerite encore tout ébahie de ce qu'elle vient d'entendre. 

— Gomment ! dit-elle en suivant Blanche dans sa cliambre, 
M. Touquet a consenti comme cela tout de suite?... 

— Oui, ma bonne. 

— Je n'en reviens pas! 

— Gela m'a bien surprise aussi!... j'avais si peur qu'il no 
refusât Urbain!... 

— Urbain!... Urbain!... mais, mon Dieu, vous no le con- 
naissez pas, mon enfant !... 

— Si fait, ma bonne, puisque c'est Ursule... 

— J'entends bien, mais Ursule nous a trompées 

— C'est pour me voir qu'il avait pris ce déguisement... c'est 
par amour, ma bonne. 

— Par amour!... mais vous ne pouvez pas encore l'aimer, 
vous, mou enfant. 

— Oh! ma bonne, je crois que je l'aimerai bien vite!... 
Urbain m'apprenait déjà à l'aimer hier, quand mon protecteur a 
frappé à ma porte. 

— Jésus Maria!,,, Quoi! mon enfant, au lieu d'appeler du 
secours quand vous avez vu que c'était un homme 1... 

— Oh! j'en avais envie d'abord... mais, si tu savais! Urbain 
n'est pas effrayant du tout... au contraire, et puis il s'est jeté à 
mes pieds, il m'a demandé pardon d'un air si doux... des yeux 
si... Âh! Marguerite! qui est-ce qui ne lui aurait pas par- 
donné!... 

^ Ah! juste ciel!... et votre talisman, ma fille, vous n'y 
avez donc pas eu recours ? 

— Âh! pardon; ma bonne^ je l'ai même montré plusieurs 
fois à Urbain... 

— Et cela ne le faisait pas fuir?... 

— Au contraire, ma bonne, il s'approchait alors davantage... 

— Allons, décidément, tout est bouleversé !.,. 11 faut que ce 
garçon-là soit un magicien pour opérer de tels changements 
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dans cette maison... et je n'ai plus aucune foi à sa petite re- 
lique!... 

Blanche et la vieille attendaient le soir avec impatience : 
Marguerite curieuse de connaître le jeune homme qui avait 
opéré des prodiges dans la maison de son maître, et la jeune 
fille désirant vivement revoir celui qui la faisait soupirer et 
éprouver un sentiment tout nouveau. Mais aux désirs de Blanche 
se mêlaient déjà cette crainte, cette pudeur qui accompagnent 
un premier amour. Plus l'heure s'approchait où Urbain devait 
arriver, plus elle se sentait inquiète, rêveuse, et déjà ce sen- 
timent inconnu lui inspirait un secret désir de plaire ; elle se 
levait, se regardait dans son miroir, arrangeait une boucle de 
ses cheveux, puis disait à Marguerite : 

— Ma bonne, suis-je bien comme cela?... crois-tu qu'il m'ai- 
mera autant ce soir qu'hier? — Chère enfant! s'écriait la vieille 
servante, s'il était capable de changer, serait-il digne de vous?... 
Quand on aime bien, ma fille, c'est pour toute la vie. — Oh ! 
tant mieux, ma bonne; moi, je veux aimer comme cela... Tu 
vas voir qu'Urbain n'est pas effrayant, et je suis sûre que tu 
l'aimeras aussi. 

Le jeune bachelier n'attendait pas avec moins d'impatience 
que Blanche le moment où il pourrait retourner chez le barbier. 
Depuis la veille, Urbain n'avait plus la tète à lui ; son bonheur 
avait été si subit, si imprévu, qu'il en perdait la raison. Il était 
retourné la nuit à son logement en dansant, en courant, en 
chantant dans la rue. Dans son ivresse, il avait perdu son ju- 
pon et son fichu ; mais il n'avait plus besoin de se déguiser, et, 
sans s'amuser à ramasser ces .parties de son costume, il était 
arrivé chez lui à moitié déshabillé, mais si heureux, qu'il n'au- 
rait pas changé son sort contre la fortune du favori et la puis- 
sance du cardinal, et il aurait bien fait : les jouissances que 
l'amour procure ne sont point, comme les grandeurs et la puis- 
sance, mêlées d'inquiétudes et de soucis. 

Le lendemain Urbain aurait voulu conter son bonheur à tout 
le monde,, mais il se rappela qu'une des premières conditions 
de son mariage avec Blanche était le secret qu'il garderait sur 
cette affaire; il se contenta donc dé regarder toutes les per- 
sonnes près desquelles il passait avec cet air de satisfaction, de 
triomphe, qui annonce une âme au-dessus des coups du sort. 
Le soir, sa voisine vint, comme à l'ordinaire, lui proposer de 
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]'aider à se déguiser; mais Urbain la remercia : il n'avait plus 
besoin de ses services ; et la grosse fille parut fâchée que les 
travestissements fussent terminés. 

Urbain voulait plaire en homme encore plus qu'en villageoise; 
il mit son collet et son chapeau avec plus de soin qu'il n'en 
prenait ordinairement. Il regarda si ses cheveux retombaient 
sans désordre sur son front; il soupira on se disant : — Si je 
n'allais pas lui plaire ! Cependant les souvenirs de la veille lui 
donnèrent du courage, et il se rendit à la maison du barbier. 

Il tremblait en frappant à la porte, et pourtant ce n'était plus 
avec la crainte d'être chassé qu'il se présentait. Le son du mar- 
teau retentit aussi jusqu'au cœur de Blanche, qui fit un bond 
sur sa chaise en s'écriant : 

— C'est lui I... et elle se levait déjà pour courir à la porte de 
la rue. Marguerite l'arrête en lui disant : 

— Ëh bien! mon enfant, qu'allez-vous faire?... il ne serait 
pas décent que ce fût vous qui allassiez ouvrir à ce jeune homme.., 
— Ah! tu crois, ma bonne?... Eh bien! va donc, Marguerite... 
va donc vite!... 

Marguerite se hâte comme elle peut, il lui tarde de voirie 
jeune homme. Elle ouvre enfin à Urbain, et le regarde attenti- 
vement. Son air doux et timide prévient la vieille en sa faveur, 
et elle s'écrie : 

— C'est singulier!... il a l'air plus embarrassé en garçon 
qu'en fille! Allons! venez^ beau damoiseau !... venez... Ah! nous 
verrons si vous savez encore des histoires arrivées à vos tantes 
eià vos cousines!... — Oui, ma bonne Marguerite, dit Urbain, 
je vous en raconterai toujours, ^i cela vous fait plaisir. — Il 
veut me faire plaisir, se dit Marguerite en le conduisant; vrai- 
ment, Blanche a raison, et ce jeune homme est tout à fait gentil. 

C'était une chose singulière que l'embarras de ces deux jeunes 
amants, qui, après la première entrevue où ils s'étaient tant 
parlé d'amour, se revoyaient déjà fiancés et certains d'être 
époux. Blanche, qui d'abord avait voulu courir à la porte, 
n'osait plus lever les yeux et se tenait immobile sur sa chaise 
en entendant les pas d'Urbain. 

Celui-ci« en entrant dans cette chambre où il vient tous les 
soirs depuis quinze jours, éprouve un trouble, un embarras 
nouveau, et s'arrête contre la porte en tenant son chapeau à la 
main et jetant sur Blanche de timides regards. 
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— Eh bien! dit Marguerite, le voilà qui n'ose plus avancer à 
présent!... Allons! monsieur le garçon, quand vous étiez en 
fille, vous ne restiez pas ainsi debout et muet contre la porte; 
et ma pauvre Blanche, qui craint de lever les yeux, qui est 
toute tremblante... Ma chère amie, il ne faut pas rougir quand 
on n*a pas fait de mal... Vous verrez qu'il faudra que ce soit 
moi qui les encourage I... 

Cependant Urbain s'est doucement approché de Blanche ; i' 
met un genou en terre en balbutiant : 

— Si vous n'avez plus d'amitié pour moi... si ce costume me 
fait perdre votre confiance... eh bien! je reprendrai celui d'Ur- 
sule... 

L'aimable enfant lève timidement la tête, jette sur Urbain un 
regard plein de douceur et de tendresse, et répond en rougis- 
sant encore plus : 

— Ah! ce n'est pas cela... Excusez-moi... Je ne sais pas ce 
que j'ai... 

Et elle détourne la tête pour, cacher son visage dans le sein de 
Marguerite, à laquelle elle dit tout bas : 

— Ma bonne, estrce l'amour qui me rend honteuse comme 
cela? 

— Je ne me souviens plus guère de l'effet qu'il produit, ré- 
pond la vieille en branlant la tête. Cependant... oui, je crois 
que de mon temps cela s'annonçait à peu près de cette façon. 

Blanche se retourne vers Urbain et lui dit avec un charmant 
sourire : 

— Ne soyez point fâché... si je suis gauche et embarrassée, 
il paraît que c'est parce que je vous aime. 

Enchanté de la candeur de la jeune ûlle^ Urbain lui prend la 
main qu'il presse contre son cœur, puis, s'asseyant auprès d'elle, 
lui renouvelle les serments que lui inspire sa tendresse. Bientôt 
la confiance est rétablie : lorsque les cœurs s'entendent, la con- 
trainte est bientôt bannie. Blanche redevient gaie, expansive ; 
elle laisse connaître à son amant tous les sentiments de son 
âme, et celui-ci voit qu'il possédera un trésor d'innocence et 
de bonté. 

Marguerite se mêle à la conversation des jeunes gens; Urbain, 
par sa douceur et sa déférence aux avis de la vieille servante^ 
s'est concilié son amitié. On fait de charmants projets pour 
l'avenir. Le jeune bachelier vante la situation de sa petite pro- 
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priété, qui, au milieu d'un pays charmant, leur offrira des pro- 
menades délicieuses et tous les agréments de la campagne. On 
promet à la vieille bonne de lui donner une chambre à Tépreuve 
contre les enchantements, et de lui conter dans les longues soi- 
rées d'hiver de ces histoires épouvantables qui lui font tant de 
peur et de plaisir. 

Tout en parlant à Marguerite, les deux amants se regardent, 
ou se tiennent la main, et un doux sourire, une tendre pression 
établissent déjà entre eux cette intelligence du cœur qui fait 
goûter les premiers et souvent les plus doux plaisirs de l'amour. 

Le temps a passé rapidement. Neuf heures sonnent; c'est 
l'instant que le barbier a fixé pour la retraite d'Urbain, et l'on 
sait qu'il faut obéir à ses ordresvi Ton veut qu'il tienne ses pro- 
messes. 

— Déjà se quitter l dit Urbain. — C'est bien dommage! ré- 
pond Blanche en laissant échapper un tendre soupir. — Vous 
vous reverrez demain, mes enfants, dit Marguerite, puis un 
jour viendra où vous ne vous quitterez plus. Monsieur Oorge- 
ville, avez-vous commencé les démarches nécessaires pour votre 
mariage? — Ah, mon Dieu ! dit Urbain, j'ai été si troublé au- 
jourd'hui, que je n'ai songé qu'au bonheur que je goûterais ce 
soir, et je n'ai rien fait encore. — Si vous êtes aussi étourdi 
tous les jours, dit Marguerite, votre mariage ne se fera jamais... 
— Oh ! dès demain je vais commencer les démarches néces- 
saires... Il me tarde tant de ne plus quitter Blanche... mais je 
n'ai pas vu M. Touquet ce soir, ne dois-je pas aller lui dire bon- 
soir? — Non, c'est inutile; mon maître n'est point un homme 
comme un autre, il ne tient pas aux politesses. Il m'a dit posi- 
tivement : — Le jeune homme viendra à sept heures, vous le 
conduirez chez Blanche, où vous resterez avec eux, et à neuf 
heures il s'en ira. Quand je voudrai lui parler, j'irai le trouver, 
mais il est inutile qu'il cherche à me voir. 

— Quel homme singulier!... dit Urbain; mais je doLs le bé- 
nir, car il fait mon bonheur, lorsque je l'accusais, lorsque je le 
soupçonnais de vouloir garder pour lui ce trésor qu'il dérobait' 
à tous les regards!... — Pour lui! s'écrie Blanche, ah!... mon 
Dieu!... est-ce que c'était possible?... — Pardonnez-moi, chère 
Blanche, l'amour rend jaloux; j'étais injuste, je le vois bien...— 
Oui, oui, dit Marguerite. Mais hâtez-vous toujours d'avoir vos 
papiers... et d'épouser cette chère enfant... 
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Le bachelier s'éloigne enfin, mais les regards de Blanche le 
suivent, et il ne peut plus douter de son bonheur ; il possède le 
cœur de l'aimable fille, qui ne cherche pas à lui cacher le senti- 
ment qu'il a su lui inspirer. Le lendemain, Urbain commence 
les démarches pour hâter son hymen ; il veut aussi vendre le 
peu de meubles qu'il possède ; car il faut bien se faire de l'ar- 
gent pour le voyage ; et, de ce côté, le bachelier s'est aperçu 
que maître Touquet ne montre aucune disposition généreuse. 
Mais un amant qui va posséder sa maîtresse se croit toujours 
assez riche, et d'ailleurs Blanche, élevée dans la retraite, .n'a 
point ie goût de la dépense, de la parure et de la coquetterie; 
elle sera économe et simple dans ses goûts : ces qualités valent 
souvent mieux que la dot qui accompagne la main d'une mariée. 

Le soir ramène Urbain près de son amie ; cette fois l'embar- 
ras a disparu, et on se livre sans réserve au plaisir que l'on 
goûte à se revoir. Les instants que l'on passe ensemble s'écou- 
lent toujours avec la même rapidité; mais on se console en 
pensant que bientôt le jour viendra où l'on sera réuni à jamais. 
Pendant la quatrième soirée qu'Urbain passe près de Blanche et 
de Marguerite, la porte de la chambre s'ouvre, et le barbier 
parait au milieu d'eux. 

Il fait à Urbain une légère inclination de tête, et lui dit du 
ton bref qui lui est ordinaire : 

— Faites-vous les démarches pour votre mariage?... — Oui, 
monsieur, répond Urbain en se levant et allant au-devant de 
Touquet, mais vous savez que les employés ne partagent pas 
notre impatience. Cependant, sous dix jours, au plus tard, je 
dois avoir tous mes papiers. J'ai vu le ministre des autels qui 
doit nous unir, et j'aurai fait mes dispositions pour partir. — 
C'est bien.- 

Le barbier n'en dit pas davantage et quitte les jeunes gens, 
qui sont un moment étonnés de sa conduite; mais qui, dans le 
fond, ne sont pas fâchés de pouvoir se livrer au plaisir de s'ai- 
mer et de se le dire sans avoir d'autre témoin que la vieille Mar- 
guerite, qui quelquefois s'endort pendant qu'Urbain et Blanche 
se serrent silencieusement la main. 

Le temps marche bien rapidement lorsque l'on est heureux : 
et si les journées étaient longues pour les deux amants, en re- 
vanche chaque soirée leur paraissait bien courte. Plus ils se 
voyaient, et plus l'amour jetait de profondes racines dans ces 
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• 

La vieille met un doigt sur sa bouche, et d^un air mystérieux 
lai dit : — - Ma maîtresse désire vous parler... 

Votre maîtresse ! s'écrie Ghaudoreiile, dont les traits s'épa- 
nouissent et qui ne doute point qu'il n'ait fait une conquête. 
Oh, oh! ma mi^! je vous comprends... Mais est-elle jeune? est- 
elle riche?... est-elle... Au reste, c est égal, conduisez-moi tou^ 
jours... — Non, elle ne peut pas vous Recevoir aujourd'hui ; mais 
trouvez-vous ici demain à la brune, je viendrai vous chercher 
et je vous introduirai... — Il suffît... j'y serai; je n'y manquerai 
pas., quand il tomberait une pluie dé feu... Ah! un mot, s'il 
vous plaît, messagère des amours : né pourriez-vous mé dire où 
votre maltresse m'a vu?... — Dans la rue, je présume, puis- 
qu'elle était à sa fenêtre... À demain soir, monsieur; je ne puis 
m'arréter davantage. 

— Allez, Flore! allez retrouver Cythérée! dit Ghaudoreiile 
pendant que la vieille s'éloigne; puis continue son chemin en 
disant : —C'est une aventure amoureuse, je m'y connais... Ce 
mystère, ce rendez-vous à la brune... Elle m'a vu par sa croisée- 
Sandis! que je fais bien dé régarder en l'air!... Un joli homme 
doit toujours se tenir à portée dé tous les regards. 

Il marche alors en regardant tellement en l'air, qu'il va se 
cogner contre un porteur d'eau qui avançait tranquillement 
avec ses deux seaux pleins, et se jette si lourdement sur lui, 
qu'un des seaux s'échappe de la main qui le tenait. 

-—Maudit imbécile! s'écrie l'Auvergnat. — Tiens! voilà pour 
l'apprendre à regarder devant toi. 

En disant ce§ mots, le porteur d'eau vide sur le corps de 
Ghaudoreiile le seau qui lui restait. Le chevalier est inondé. 
Dans sa fureur, il tire Rolande hors du fourreau, et s'avance sur 
l'Auvergnat; mais le porteur d'eau, sans paraître effrayé par la 
flamberge que son adversaire fait briller en se démenant comme 
un possédé, prend un de ses seaux de chaque main, et l'attend 
tranquillement en disant : 

— Avance donc, pomme cuite : ton tournebroche ne me fait 
pas peur! Ghaudoreiile remet Rolande dans le fourreau, et se 
sauve par les boulevards en criant : — A la garde ! et suivi par 
tous les polissons du quartier. 

Le chevalier no s'arrête que lorsqu'il n'entend plus personne 
derrière lui. Il est alors près des Fossés jaunes, creusés sous le 
règne de Charles IX, et qui s'étendaient depuis la porte Saint- 
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Denis jusqu'à la porte Saint-Honoré. On venait d'agrandir en- 
core Paris ; une nouvelle enceinte s'élevait le long des Fossés 
jaunes; deux nouvelles portes avaient été bâties : Tune, rue 
Montmartre, contre la rue des Jeûneurs, remplaçait Tancienne 
porte Montmartre, démolie en i633; Pautre, rue Saint-Honoré, 
entre le boulevard et la rue Royale, remplaçait celle située en- 
tre la rue Richelieu et la rue Saint-Honoré, qui fut abattue 
eu 1631. Sur le terrain qui se trouvait dans cette nouvelle en- 
ceinte, on bâtit bientôt la rue de Cléry, du Mail, des Fossés- 
Montmartre, des Victoires, des Petits-Champs, etc. Cependant, 
au milieu de ces nouvelles constructions, la butte Saint-Roch 
conservait encore sa forme pittoresque et ses moulins à vent. 

Chaudoreille est trempé, et il fait très-froid; il ne va pas 
changer chez lui pour une raison qu'il est facile de deviner. 
Heureusement le temps était au beau; et le soleil, quoique 
jetant peu de chaleur, embellissait la promenade établie alors le 
Icfng de l'enceinte de Paris. Le chevalier ne voit d'autre moyen 
pour se sécher que de courir pendant deux ou trois heures au 
soleil, et il se livre aussitôt à cet exercice en regardant beau- 
coup moins en l'air qu'auparavant; et ne répondant à quelqqes- 
unes de ses connaissances, qui, en passant près de lui, s'infor- 
ment où il court si vite, que par ces mots : 

— C'est une gageure... né m'arrêtez pas. J'ai parié cent 
pistoles que je suerais à grosses gouttes. 

Au bout de trois heures passées à courir au soleil, les vête- 
ments du chevalier commencent à avoir plus de consistance, et 
il s'arrête pour reprendre haleine. 

-— Tu as manqué ta vocatipn, mon ami, tu aurais dû te 
mettre coureur de quelque prince, dit alors un homme arrêté 
avec deux autres, et paraissant prendre beaucoup de plaisir à 
regarder Chaudoreille, tandis que l'un de ses compagnons, 
d'une structure et d'une grosseur extraordinaires, riait à gorge 
déployée, et que le troisième, en faisant des gestes bouffons et 
des grimaces bizarres, semblait s'attacher à copier les traits et 
la tournure du coureur. 

— Qu'est-ce à dire, messieurs I dit l'enfant de la Garonne 
aux trois individus arrêtés devant lui. Est-ce qu'on n'est plus 
lé maître dé courir, capédébious! 

— Oh ! oh ! l'accent le rend encore plus drôle, dit le gros 
homme* 
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— Camarade, regarde-le bien, il faut ce soir nous donner 
cette figure-là, elle vaut son pesant d'or. 

— Je le tiens, répond le troisième. Que la peste m'étouffe si 
je ne vous le rends pas ce soir trait pour trait l... 

— M'avez-vous assez vu, messieurs? dit Chaudoreille en 
lorgnant les trois individus en dessous parce qu'il ne se sent 
pas le courage de les regarder en face. Pour qui me prenez- 
vous, s'il vous plaît? 

— Oh ! parbleu, dit tout bas Turlupin, car c'était lui qui se 
promenait avec ses deux compagnons de gloire, Gros-Guil- 
laume et Gautier-Garguilley il faut lâcher de mettre le petit 
homme en colère, cela ne peut manquer d'être plaisant. 

S'approchant alors de Chaudoreille, qui réfléchissait sur la 
mine qu'il devait faire, il commence par donner quelques coups 
d'une baguette qu'il tenait à la main sur le fourreau de Rolande 
en disant : 

— A quoi diable vous sert cela, seigneur cavalier? 

Le chevalier devient, dans la même minute, pâle, rouge et 
jaune. 

— Ces hommes-là ont envie dé mé chercher querelle, se 
dit-il, et ses yeux se portent autour de lui pour s'assurer s'il 
pourra faire retraite; mais déjà plusieurs passants s'étaient 
arrêtés et formaient un cercle, car, ayant reconnu les trois 
bouffons qui attiraient alors la foule à l'hôtel de Bourgogne, on 
ne dbulait point qu'ils ne voulussent jouer quelque farce au 
personnage qu'ils entouraient. 

La vue de tout ce monde calme un peu la frayeur de Chau- 
doreille. 

— Il n'est pas présumable, se dit-il, qu'on laissera ces trois 
hommes-là m'assommer sans mé secourir, il s'agit donc dé faire 
bonne contenance. 

En promenant ses regards sur la foule et tâchant de se don- 
ner un air d'assurance, il s'écrie : 

— Je né comprends pas pourquoi ces messieurs mé provo- 
quent, je prends tout lé monde à témoin que je né les ai point 
insultés. 

Un rire général est la seule réponse que reçoit Chaudoreille; 
cette gaieté redouble sa mauvaise humeur; il enfonce avec 
colère son petit chapeau de manière que la rosette aurore 
touche presque le bout de son nez, et cherche à écarter la foulo 
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pour se faire un passage; mais, s'avance-t-il d'un côté, il se 
trouve devant Turlupin, qui se met en garde avec sa baguette; 
se retourne-t-il d'un autre, il est arrêté par Gautier-Garguille, 
qui a posé son chapeau exactement comme Ghaudoreille, et 
qui, en se plaçant devant lui, imite les mines piteuses du che- 
valier; enfin, Gros-Guillaume, avec son énorme corpulence, 
lui barre encore le passage. 

Chaudoreille est exaspéré, il n'y tient plus, il tire Rolande; 
Turlupin se présente pour combattre avec sa badine/ et le che- 
valier^ après avoir considéré du coin de l'œil l'arme de son 
adversaire, se met eu garde en lui criant : 

— Vous lé voulez, tenez-vous bien, je suis une forte lame! 
A la troisième botte, Turlupin, feignant d'être blessé, se 

laisse tomber en poussant un énorme gémissement et en faisant 
une contorsion épouvantable ; Gros-Guillaume se jette à côté 
de lui en s'écriant : 

— Il est mortl 

Chaudoreille ne sait où il en est... Il tient encore son épée à 
la main, et regarde tout le monde d'un air effaré. Gautier- 
Garguille le prend par le bras, et l'entraîne en lui criant dans 
l'oreille : 

— Sauvez-vous, vous avez tué le fils du roi de la Cochin- 
chine!... 

Chaudoreille n'en écoute pas davantage ; il prend sa course, 
sort de Paris, se lance à travers les champs et les marais ; les 
trois heures pendant lesquelles il a couru au soleil n'ont point 
affaibli ses jarrets ; il ne sent point la fatigue, la peur lui donne 
des ailes, et il ne s'arrête que lorsqu'il se croit enfin échappé 
aux poursuites qu'il est persuadé qu'on va diriger contre lui. 
On s'étonnera peut-être que le chevalier n'ait point reconnu 
dans les trois hommes qui l'avaient arrêté sur les boulevards 
les trois bouffons qui jouissaient alors d'une si grande vogue et 
se permettaient mille licences que les Parisiens autorisaient et 
que les grands seigneurs même prenaient plaisir à voir. Mais, 
quand Chaudoreille avait de l'argent, il passait la plus grande 
partie de son temps dans les tripots, et n'avait été que fort rare- 
ment au théâtre appelé l'hôtel de Bourgogne ; d'ailleurs Turlu- 
pin et Gautier-Garguille savaient si bien changer leurs physio- 
nomies qu'il était difficile de les reconnaitre, à moins d'avoir 
assisté souvent à leurs bouffonaerieB. 
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Le fuyard, s'ëtant arrêté pour respirer un moment, regarde 
timidement autour de lui ; il se reconnaît : il est au bout du 
faubourg Saint-Antoine, près de la vallée de Fécamp, et il aper* 
çoit à trois cents pas de lui la petite maison du marquis de 
Yillebelle. 

Cbaudoreille est à jeun depuis la veille , il est accablé de 
fatigue, il se croit menacé des plus grands périls. Dans une 
telle circonstance, il oublie la défense du barbier, et se décide 
à aller sonner à la petite maison pour y chercher un refuge. 

Rassemblant ses forces, il se dirige vers l'habitation ; il se 
pend à la sonnette, et Marcel ne tarde pas à venir lui ouvrir. 

^ Gomment! c'est loi, dit le valet avec étonnement; est-ce 
M. le marquis ou M. Touquet qui t'envoie? 

Avant de répondre, Cbaudoreille entre précipitamment dans 
le jardin et referme la porte sur lui. 

— Mais que diable as-tu donc? dit Marcel; comme te voilà 
ftiit?... et ta figure toute renversée!... en sueur, par le froid 
qu'il fait!... On croirait, ma foi, que ta as tous les sergents de 
Paris sur les talons! 

— Et Ton né se tromperait point, dit Ghaudoreille d'une voix 
presque éteinte. 

-^ Comment!... que veux-tu dire? 

— Que je suis poursuivi... ou du moins que je vais l'être 1... 
Que les plus grands périls mé menacent t.. . 

^ Ah! mon Dieu! Et qu'as-tu donc fait? 

— J'ai tué lé fils du roi dé la Cochinchine!... 
-— Le fils de la Cochinchine! 

— Eh! oui, tout à l'heure... il n'y a qu'un moment... contre 
les Fossés jaunes,., près de la porte Saint-Denis... mais avec 
honneur!... en duel!... à armes égales!... et Rolande l'a étendu 
à mes pieds... Ah I Dieu I quel cri il a poussé en tombant! je 
l'fti encore dans les oreilles... Il est mort comme un taureau !... 

Marcel écoutait avec sa bonhomie habituelle ; cependant le 
récit de Cbaudoreille lui semble teUemrat extraordinaire qu'il 
ne peut s'empêcher de s'écrier : 

— Mais, en vérité, tout cela est-il bien posûble?.., 

— Comment, sandisi si cela est possible!... Ahl mon cher 
Marcel, ce n'est que trop vrai... Tu mé connais, tu sais que je 
suis une mauvaise tête, un raffiné d'honneur!... C'est un pli 
pris, que veux-tul je né puis pas mé refondre!... Mais cette 
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fois pourtant il n'y a point de ma faute... Je mé promi^nais 
tranquillement lé long dé Tenceinte dé Paris... Tout à coup trois 
hommes se présentent devant moi, ils se permettent des plai- 
santeries qui m'offusquent; je les engage poliment à passer leur 
chemin, ils veulent mé retenir encore l Aussitôt je dégaine!... 
la foule nous entoure, un dé mes adversaires se met en garde... 
je fonds sur lui... lé combat dévient terrible... Mon ennemi se 
bat en désespéré, mais bientôt il tombe à mes pieds... en faisant 
des grimaces horribles... et Tun de ses compagnons m'apprend 
que je viens dé tuer l'héritier du trône cochinchinois... 

— Et que diable le prince de la Gochinchine faisait-il sur les 
boulevards avec ces deux imbéciles qui le laissent se battre 
avec toi? 

— Ah 1 ma foi, je n'ai pas eu lé temps dé m'en informer ; il 
était sans doute venu à Paris pour prendre de l'exercice... le 
pauvre garçon ! Mais tu sens bien que cette aventure va faire un 
bruit épouvantable!... on va donner mon signalement... on va 
mettre toutes les escouades dé Paris à ma poursuite; mon cher 
Marcel, il faut que tu mé caches pendant quelques jours!... 

— J'en suis bien fâché, mais cela ne se peut pas; je croyais 
que tu étais envoyé ici par mon maître pour me transmettre 
quelques ordres; puisqu'il n'en est pas ainsi, tu vas t'en aller ; 
il m'est expressément défendu de recevoir ici personne, hors 
celles qui me sont envoyées. M. de Yillebelle me chasserait, 
si, en arrivant tout à coup avec quelque belle ou quelques amis, 
il trouvait en ces lieux un étranger. 

— Eh ! cadédis ! je né suis pas un étranger, puisque j'ai déjà 
servi les amours dé .ton maître.. • Mon cher Marcel!... tu né 
veux point ma mort! 

— Non, mais je ne veux pas perdre ma place... 

— Tu es seul ici? 

— Sans doute ; mais monseigneur arrive au momept où on 
l'attend le moins... 

— Il né viendra pas aujourd'hui... 

— Tu n'en sais rien... 

— Si fait, je sais qu'il est mandé à la cour... Je né té de- 
mande que jusqu'à démain... Mais.;. Marcel, mes jours sont 
entre tes mains. 

— Allons, tu t'effraies mal à propos.... 

-*- Tous les Cochinchinois vont se liguer contré moi... 
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— Laisse-les faire... 

— Je n'ai pas mange dépuis hier... 

— Ce n*est point ma faute.... 

— Marcel, tu es ému... Veux-tu que je mé jette à tes pieds? 
Tiens, m'y voilà. 

— Ne fais donc pas de bêtises comme cela!... 

— Tu es attendri... Tu cèdes... je vois une perle dans tes 
yeux... 

— Allons, pour jusqu'à demain seulement... mais, morbleu! 
si monseigneur arrive ce soir... 

— Je té promets dé sauter par-dessus les murs* 
Ghaudoreille respire plus librement ; et on se dirige .vers la 

maison. 

— lieux charmants ! que ma destinée est changée dépuis 
que je vous ai quittés! dit le chevalier en tirant son petit mou- 
choir de soie pour s'essuyer les yeux. Mais, arrivé dans la salle 
à manger, qu'il reconnaît, sa douleur semble se dissiper un 
peu. Il est le premier à mettre la table ; il engage Marcel à aller 
à la cave, et ne lui laisse pas un moment de repos que le souper 
ne soit servi : car il était près de cinq heures du soir, et alors 
on dînait à midi. 

— Je n'ai pas encore faim, dit Marcel en se mettant à table, 
je ne soupe ordinairement qu'à huit heures. 

— Eh bien ! je mangerai pour toi et pour moi ; cela né nous 
empêchera point dé souper ensuite à huit heures... car je né 
veux rien changer à tes habitudes... Ahl mon ami! quelle 
journée!... Si tu savais tout ce qui m'est arrivé! D'abord cela 
commençait bien : un rendez-vous galant avec une dame qui 
est devenue amoureuse dé moi par la fenêtre... 

— Bah!... 

— Donné-moi une aile dé ce chapon... Oui, mon ami, une 
passion que j'ai faite en regardant voler les hirondelles... mais 
j'y suis tellement habitué?... Versé-moi à boire... Je suis sûr 
que c'est une femme dé haut rang... Elle m'a envoyé une dé 
ses esclaves... je crois même que c'était une mulâtre... Ou bien 
il faut qu'elle prenne diablement dé tabac, car elle avait lé nez 
terré d'Egypte... 

— Et pour quand ton rendez-vous? 

— Pour démain soir... Mais à présent puis-je encore y pen- 
ser ?..« il faut que ce malheureux duel vienne renverser tous 
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mes projets!... On va peut-être mé mettre pour cinq ou six 
ans à la Bastille !. 

— Allons, tu es fou I... 

^- Ohl tu crois, toi, qu'on tue un prince de la Cochinchine 
comme un petit bourgeois du Marais!... Ma situation est el- 
frayante... Donné-moi du pâté, je t'en prie... 

— Qui t'assure que ton homme soit mort? 

— Si tu avais entendu lé cri qu'il a poussé en tombant, tu 
n'en douterais plus... Journée maudite!... c'est ce coquin dé 
porteur d'eau qui m'a porté malheur. 

— Un porteur d'eau?... 

— £h! oui, avec qui je mé suis battu ce matin... 

— Encore? 

— Eh I sandis 1 est-ce que je puis faire vingt pas sans mé 
battre 1 lé gouvernement devrait mé donner une pension pour 
mé faire rester chez moi... Encore un coup... Ah! mon Dieu ! 
Marcel, il mé semble que j'entends beaucoup dé bruit au 
dehors... 

— Que nous importe I ce sont des pages, des laquais, des 
étudiants, qui s'amusent ou se battent ; oh ! je suis accoutumé 
à cela... 

— C'est bien plutôt moi que l'on vient arrêter... 

— Eh! non, te dis-je... 

— Ah ! Marcel, que tu es heureux dé né pas être un homme 
d'épée!... 

— Je me sers aussi bien d'un bâton pour me défendre; mais 
je ne cherche jamais querelle à personne... 

— Et tu as bien raison... que j'envie cette douce urbanité!... 
Mais je crois que je n'entends plus rien... Donne-moi à bojre... 
Je mé sens plus calme. 

— As-tu assez mangé? 

— Oui, je puis maintenant attendre lé souper. Marcel, c'est 
ici que nous avons joué aux mouches volantes... 

— Je m'en souviens... 

— Veux-tu faire une partie pour passer le temps? 

— Bien obligé; ce jeu-là ne me plaît pas. 

— Oh! ce n'est pas celui-là que je té propose!... Mais je 
crois que j'ai par hasard un jeu de cartes dans ma poche... 
Allons, quelques cents de piquet... 

— Non, je n'aime plus le jeu... 
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*- Eh I sandis ! c^est seulement pour passer quelques heures !. . . 
nous né nous ruinerons pas, je n'ai que deux pièces d'or sur 
moi; et quand je les aurai perdues, du diable si je continue! 

Marcel cède aux sollicitations de Ghaudoreille, qui sur-le- 
champ dresse une table et tire de sa poche un jeu de cartes, 
sur lequel il dresse un regard de tendresse, puis se place vis< 
à-vis de Marcel en lui disant :] 

— Nous jouons un écu la partie. 

— G*est beaucoup!... 

— Ah! bah! l'un perd, l'autre gagne... Cela restera toujours 
entre nous... 

— Oui, mais si l'un gagne tout... 

— Laissé donc!... Nous sommes d'égale force, mets au jeu... 

— Mais tu n'y as pas mis, toi..- 

— Je t'ai dit que je n'avais que dé l'or... Je changerai quand 
j'aurai perdu quelques cents. 

La partie s'engage; la figure de Chaudoreille s'anime, ses 
yeux brillent et semblent vouloir sortir de leur orbite pour 
regarder le jeu de son adversaire. 

— • Voilà des cartes qui ne sont pas nelives, dit Marcel ; elles 
gont presque toutes tachées ou marquées. 

— C*est qu'elles ont beaucoup servi apparemment !... Je l'on 
laisse, dit Chaudoreille en regardant attentivement le dessus 
des caries qui sont au talon. 

— Parbleu! tu m'as fait là un joli cadeau!... ce sont des 
sept et des huit!... 

Chaudoreille gagne une partie, puis une seconde, puis une 
troisième^ parce que, grâce aux remarques qu'il a faites sur le 
dos de chaque carte, il les connaît aussi bien à l'envers qu'à 
l'endroit. 

— C'est singulier ! s'écrie Marcel , il ne me rentre jamais 
rien... tu gardes toujours les bonnes... 

— Que veux-tu? c'est lé hasard, la veine; mais il est pro- 
bable qu'elle va tourner. 

La veine ne tournait pas, et les écus de Marcel passaient 
dans la poche de Chaudoreille, qui était écarlate, tremblait, et 
avait toutes les veines du front gonflées par le travail que lui 
nécessitait sa partie, lorsque tout à coup la sonnette de la 
petite porte du jardin est tirée avec violence. 

— Âhl mon Dieu ! voilà du monde 1 dit Marcel. 
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— Je suis perdu! s'écrie Ghaudoreille en sautant sur sa 
chaise, c'est moi que l'on vient arrêter!.,. 

Aussitôt il se lève, court dans la chambre comme un fou, 
puis enfile la première porte qu'il aperçoit et disparait sans 
écouler Marcel, qui lui crie : 

— C'est monseigneur... c'est M. de Villebelle ; tiens-toi tran- 
quille, je te ferai partir sans qu'il te voie,.. 

Mais Cliaudoreille a disparu , et la sonnette continue à se 
faire entendre ; Marcel est obligé d'aller ouvrir sans savoir ce 
que son hôte est devenu. 



CHAPITRE XX 



IB PBTIT SOUFEB. 



— Tu nous fais bien attendre, drôle I dit le marquis à Marcel 
en entrant dans les jardins avec trois hommes dont deux étaient 
enveloppés dans leur manteau, tandis que le troisième n'avait 
plus de chapeau et rien pour couvrir son pourpoint de velours, 
qui était en plusieurs endroits taché de boue ; ce qui n'empê- 
chait pas celui qui le portait de rire aux éclats en se regardant. 

— Suivez-moi, mes amis! dit le marquis passant devant ses 
compagnons... 

— Oh! moi, je connais le chemin, dit l'un, ce n'est pas la 
première fois que je viens ici... 

— Ni moi. 

— Eh bien l moi, messieurs, j'y fais aujourd'hui mon entrée... 
et dans un costume brillant, j'espère!... Âhl ahl du diable si 
l'on devinerait que je devais assister ce soir au petit coucher. 

— Allons, Marcel, éclaire-nous donc, dit le marquis en 
poussant devant lui le valet, qui, inquiet et troublé, portait 
sans cesse ses regards autour de lui. 

— ^ Tu dormais donc déjà, coquin? car tu as l'air tout hébété. 

— Oui, monseigneur.i. c'est vrai, je m'étais endormi... 

— II mène ici une vie de chanoine , il ne fait que dormir et 
manger. 

Tout en parlant, on est parvenu devant la maison. Heureu- 
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sèment pour Marcel le marquis n'entre jamais dans la salle 
basse, où la table de jeu est encore dressée. On se rend dans 
les appartements du premier. Marcel allume sur-le-champ plu- 
sieurs bougies ; pendant ce temps les trois amis du marquis se 
sont jetés sur des fauteuils , et Yillebelie se débarrasse de son 
manteau en disant à Marcel : 

— Allons, hâte-toiy sers-nous à souper tout ce que tu pour- 
ras réunir, d'ailleurs il y a toujours des provisions ici... Tu as 
une basse-cour... un pigeonnier; mets vite quelques volailles à 
la broche, nous jouerons en attendant qu'elles soient servies... 
prépare la table de jeu... ouvre ce tiroir, il y a dedans des 
cartes, des dés... Messieurs, vous ferez peut-être maigre chère; 
je ne m'attendais pas au plaisir de vous traiter ce soir, mais 
au moins vous aurez de bons vins, la cave est bien garnie, et 
le Champagne ne nous manquera pas. 

— Pardieu ! c'est le principal , dit un grand jeune homme 
pâle, dont les traits sont assez réguliers, mais qui est défiguré 
par la marque d'un coup d'épée qui lui a traversé la joue 
gauche. 

— Je suis de l'avis du vicomte , dit son voisin , qui parait 
avoir quelques années de plus, et dont l'embonpoint et le teint 
coloré contrastent avec le physique du premier. 

— Le Champagne avant tout!... 

— Oh 1 je reconnais là cet ivrogne de Montgéran, dit le jeune 
homme au costume en désordre. Quant à moi, je ne suis pas 
fâché lorsque la chère répond aux vins... Mais jouons, mes- 
sieurs, jouons; il faut que je regagne un chapeau et un manteau. 

— Tu pourrais môme ajouter un pourpoint; car je ne pense 
pas que tu puisses te présenter quelque part avec celui-là. 

— Ces maudits bourgeois 1 comme ils se sont regimbes ce 
soir!... C'est égal, j'en ai rossé trois! 

— Oui, mais sans le marquis et moi tu étais dans une mau* 
vaise position!... 

^ Ah çà! qui diable a amené cette querelle? car je ne sais 
pas encore pourquoi je me suis battu, moi. 

-* Une misère!... une bagatelle!... Parce que j'emmenais 
avec moi la femme d'un petit commis des finances : cet imper- 
tinent mari se permet de crier, l'imbécile ! Je lui aurais ren- 
voyé sa femme au bout de deux jours ; je n'avais, pardieu, pas 
envie de la garder! 

11. 
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— C'est peut-être pour cela qu'il s'est fâche!... 

— Je dirai deux mots pour lui au surintendant; avant peu 
notre commis sera destitué. 

^ C'est cela ! il faut apprendre à vivre à ces petits roturiers 
qui se persuadent quMls n'ont pris une femme que pour eux ! 

— A ta place, moi, je solliciterais uue lettre de cachet. 

— Nous verrons... cela pourra se faire. 

Pendant cette conversation, Marcel a tout préparé; il descend 
au rez-de-chaussée, et, en faisant les dispositions pour le sou* 
per, appelle dans tous les coins de la chambre, mais à voix 
basse, son convive, qui a disparu. 

— Où diable s'est-il fourré? se dit Marcel, qui visite toutes 
les chambres, et descend à la cave, où il appelle de nouveau 
Chaudoreille sans recevoir de réponse. Il se sera apparemment 
sauvé dans le jardiu, et de là il aura sauté par-dessus les murs, 
comme il avait dit qu'il le ferait... Cependant cela m'étonne, car 
il ne se souciait guère de sortir de la maison. 

Le marquis et ses compagnons se sont mis à jouer, et, en at- 
tendant que le souper soit prêt, ils font déjà sauter quelques 
bouchons de Champagne pour se mettre en train. C'est à qui 
dira le plus de folies : les gageures les plus extravagantes sont 
proposées et tenues; et, tout en jouant, en buvant, en chantant, 
chacun conte ses bonnes fortunes, ses aventures galantes, fait 
le portrait de sa maîtresse, et passe en revue les femmes à la 
mode, n'épargnant pas plus la femme honnête que la courti- 
sane. 

Enfin Marcel vient annoncer que le souper est servi dans la 
pièce voisine, et ces messieurs suspendent leur jeu pour aller se 
mettre à table. 

La salle dans laquelle on a servi le souper répond, par son 
élégance, aux autres pièces de ce délicieux séjour; quoiqu'elle 
serve habituellement pour les banquets, la beauté et le goût des 
peintures à fresque, les statues qui la décorent, les sofas dont 
elle est garnie, les lustres qui Téclairent, rappellent ces salons 
de l'antique Rome où Horace, Properce et Tibulle, entourés de 
leurs amis, de leurs émules, chantaient l'amour et les charmes 
de leurs maîtresses en se passant des amphores remplies de fa- 
jerne, en portant à leurs lèvres des coupes où pétillaient le ma- 
cique et le cécube; et, tout en se couronnant de myrte et d'à- 
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canthe pour ressembler à leurs dieux, ne prouvaient que trop 
qu'ils avaient toutes les faiblesses des mortels. 

Nouveaux Sybarites, les jeunes seigneurs rassemblés chez 
Yillebelle boivent à longs traits les vins généreux dont la table 
est garnie. Le marquis leur donne Texemple en vidant les fla- 
cons. La bienséance, l'étiquette sont bannies de ces repas où la 
liberté dégénère souvent jusqu'à la licence. Les convives ont 
approché les sofas de la table, et chacun, couché à demi comme 
un pacha, tient, au lieu d'une longue pipe, un verre de Cham- 
pagne qu'il vide en riant aux éclats des folies qu'il entend et de 
celles qu'il débite lui-même. 

Le jeune homme arrivé sans chapeau, et que l'on nommait le 
chevalier de Ghavagnac, se trouvait assis en face d'une belle 
statue rej^résentant Psyché, et sur laquelle il portait souvent les 
yeux. Tout à coup il interrompt le gros Montgéran, qui chantait, 
en s'écriant : 

— Que le tonnerre m'écrase si cette Psyché n'a point fait en- 
core un mouvement I 

— Que diable dis-tu là? répond le marquis. 

— Je dis... je dis que ta Psyché s'anime... ou que je deviens 
aveugle!... 

— Ohl pardieu! cela serait délicieux si cette jolie femme 
pouvait venir prendre place au milieu de nousl... 

— Messieurs, c'est sans doute la voix de Montgéran qui opère 
ce prodige... Nouveau Pygmalion, il amollit le marbre. 

— Ne vous moquez pas de ma voix, messieurs, elle a bien son 
prix. Ce sont plutôt vos discours cyniques qui font rougir cette 
pauvre Psyché... Mais laissez-moi chanter, au lieu d'écouler les 
sottises de Chavagnac, qui ne voit plus clair à force d'avoir 

bu!... 

— Oui, certes, j'ai bu, mais j'y vois encore; voilà longtemps 

que je regarde cette statue, et déjà plusieurs fois il m'a semblé 
qu'elle remuait... 

— Marquis, est-ce qu'il y a des revenants dans ta petite 

maison? 

— Je n'en ai jamais aperçu aucun ; mais ce serait bien aima- 
ble à eux de venir nous rendre visite pendant que nous sommes 
à table... nous les ferions trinquer avec nous. 

— Allons, chante, Montgéran, nous t'écoutons... mais que ça 
no soit pas gazé, j'aime la nature, moi. 
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— Oui, messieurs, je dirai donc : Le berger^ de sa bergère 
pour admirer les appas, prit d'abord.,, 

— Oh I pour le coup, je saurai ce que c'est, dit Chavagnac en 
se levant brusquement et courant vers la statue. Arrivé tout 
près, la Psyché fit un mouvement si vif qu'elle serait tombée de 
son piédestal sur le parquet si le jeune homme ne l'eût reçue 
dans ses bras et posée à terre. Tous les convives avaient les 
yeux fixés sur Chavagnac, qui, après avoir placé la Psyché en 
sûreté, se rapproche du piédestal, qui était haut de trois pieds 
et pouvait en avoir un et demi de circonférence. 

— Il y a quelqu'un là-dedans, s'écrie le jeune homme, qui 
s*apercoit que le piédestal est creux et a une ouverture dans le 
côté qui est tourné contre le mur. 

— Quelqu'un là-dedans ! répètent tous les assistants «n se le- 
vant à demi ; au même instant une voix aigre et tremblante, qui 
semble sortir de dessous terre, fait entendre ces mots : 

— Point dé violence, messieurs, je mé rends à discrétion!... 
Et au bout d'un moment la petite tète de Ghaudoreilie sort de 
derrière le piédestal et se montre aux convives, qui partent d'un 
éclat de rire en s'écriant : 

— Oh ! la bonne figure 1 

Cependant Chavagnac, qui est resté près de la niche de la 
statue, prend Chaudoreille par la moustache, et le force à sortnr 
entièrement de sa cachette ; puis, après avoir examiné le per- 
sonnage, que sa mine piteuse rend encore plus comique, va en 
riant reprendre sa place, tandis que le pauvre diable qu'on vient 
de dénicher se jette à genoux devant la table, et, sans oser en- 
core lever les .yeux, marmotte en joignant les mains : 

— Messieurs, si j'ai tué lé prince dé la Cochinchine, c'est 
bien malgré moi, et parce qu'il m'a provoqué!... mais je vous 
jure que je né mé battrai plus... je né porterai même plus Ao- 
lande si on l'exige. 

— Que diable dit-il là?... — Y comprends-tu quelque chose, 
marquis? — Ma foi 1 non... il parle du prince de la Cochin- 
chine!... — Il est fou... — Pardieu! nous allons nous amuser! 
— Un moment, il faut avant tout que je sache comment ce 
drôle est parvenu jusqu'ici... Holà! Marcel... Marcel!... 

Pendant que Marcel monte, la terreur de Chaudoreille s'est un 
peu calmée; tant qu'il était dans le piédestal, un murmure 
sourd parvenait seul à ses oreilles et il croyait la salle remplie 
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d'hommes d'armes qui le cherchaient; mainlenant les mots 
qu'il vient de saisir et 1^ nom du marquis qu'on a prononcé lui 
apprennent la yëritë; rassure sur sa vie, il commence à prome- 
ner des regards patelins sur les personnes qui entourent la table 
et, ne rencontrant que des visages qui rient en le voyant, il re- 
prend entièrement ses esprits. 

Marcel est monté, et à la vue de Ghaudoreille, il reste inter- 
dit et confus devant son maître. 

— Quel est cet homme, Marcel? dit le marquis. Le con- 
nais-tu? est-ce un voleur? est-ce lui ou loi que nous devons pen- 
dre?... Allons, parle, drôle, et dis la vérilé, ou tu seras châtié 
de la bonne façon. 

Marcel est tremblant, il ne sait comment s'excuser d'avoir 
reçu quelqu'un malgré la défense expresse du marquis, et bal- 
butie : 

— Monseigneur... c'est malgré moi... je ne le voulais pas... 
je lui avais refusé d'abord !... 

— Monseigneur! s'écrie Ghaudoreille en se relevant et en 
montant sur ses pointes, si vous voulez lé permettre, je con- 
terai à Votre Excellence et à Leurs Seigneuries comment tout 
cela est arrivé, car je vois que -Marcel en viendra difficilement 
à bout. 

^- Oh ! oh ! le trembleur a recouvré la parole, à ce qu'il pa- 
rait, dit le gros Montgéran, qui ne se lasse point de regarder 
Ghaudoreille. 

— Allons, marquis, laisse-le parler... 

— Oui, oui, il nous fera rire, s'écrient les autres convives. 

— Ëh bien ! messieurs, puisque vous le désirez, j*y consens. 
— Parle donc, petit roquet; et toi, Marcel, reste là pour le dé- 
mentir s*il en impose. 

Quoique le nom de petit roquet ait fait froncer le sourcil à 
Ghaudoreille, la permission de parler devant des seigneurs de 
haut rang lui cause tant de plaisir qu'il donne aussitôt à sa 
physionomie l'expression la plus riante et commence son dis- 
cours : 

— Messeigneursl Vos Excellences voient en moi Loustic- 
Goliath dé Ghaudoreille, chevalier dé la Tablé-Ronde, descen- 
dant par les hommes du fameux Milon de Grotone, et remontant 
par les femmes jusqu'à la célèbre Dalila, qui, se sacrifiant pour 
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sa patrie; eut le courage de couper à Samaon, son amant, ce qui 
faisait sa force... 
Ici les éclats de rire interrompent un moment Vorateur. 

— C'est délicieux! cest charmant! disent les conviYes^ il 
vaut son pesant d'or» 

— Peste ! se dit Chaudoreille, voilà mon éloquence qui fait 
son fffet, j'étais bien sûr que je n'aurais qu'à parler. 

— Au fait, descendant de Dalila, dit le marquis, quel est ion 
état? 

Chaudoreille paraît un instant embarrassé, puis il s'écrie avec 
volubilité ; 

— Défenseur dé la beauté, protecteur des belles... et des aca- 
démies dé jeu ; enseignant à faire des armes et à jouer au pi- 
quet, montrant la musique et la manière dé faire sauter la coupe, 
secourant les jeunes gens dé famille et les filles séduites ; por- 
teur dé billets doux; maître dé sistre, duelliste et coureur... le 
tout à un prix très-modéré. 

— Eh ! mais c'est un trésor que cet homme-là ! — Ënûn qui 
t'a conduit ici? — Vos Excellences ont dû entendre parler dé 
mon duel dé ce matin... j'ai tué lé prince dé la Gochinchinel... 
près dé la porte Saint-Dénis. — Le prince de la Gochinchinel. . 
où diable as-tu trouvé ce prince-là ? 

— Le long des Fossés- Jaunes... Je mé promenais tranquille- 
ment... il est venu m'insulter, je mé suis battu... N'est-il pas 
vrai, Marcel ? 

— Oui, c'est très-vrai qu'il m'a conté tout cela, monseigneur, 
dit Marcel... — Il est arrivé ici comme un effaré, et, ne pou- 
vant plus se soutenir, il m'a dit qu'il était poursuivi... et, quoi- 
que je n'aie pas compris grand'chose à son histoire du prince, 
je l'ai vu si tremblant... que j'ai consenti à le laisser entrer un 
moment. Nous soupions, quand vous avez sonné, monseigneur, 
et sur-le-champ il s'est sauvé sans vouloir m'écouter. Voilà la 
vérité. 

— Oui, monseigneur, dit Chaudoreille, j'ai cru que les ar- 
chers, les sergents venaient m'arréter, et je mé suis caché dans 
lé premier endroit que j'ai aperçu. 

— Penses-tu, drôle, que je donne dans l'histoire que tu as 
débitée à Marcel pour attraper un souper?...— Monseigneuri je 
vous jurel... — Paix! — Lé duel a eu des témoins... — Silence ! 
te dis-je. Pour venir dans cette maison y chercher Marcel, il 
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fallait savoir qu'il Tbabitait. Qui a pu t'enaeigner le chemin de 
celte demeure? savais-tu qu'elle m'appartenait? et si tu le savais, 
qui t'a donné l'audace de t'y présenter? 

Ghaudoreille, qui s'apergoit que le marquis ne plaisante plus, 
répond avec moins d'assurance : — Monseigneur... j'ai déjà eu 
l'honneur dé venir en ces lieux... pour lé service dé Votre Sei- 
gneurie... — Pour moi, coquin? — Oui, monseigneur, je vous 
ai môme servi indirectement dans certaine afiPaire... avec cer* 
laine jeune Italienne... un enlèvement... sur lé pont dé la Tour- 
nelle... c'est moi que Touquet avait chargé dé faire lé guet. 

— Oh 1 oh ! marquis, disent les trois convives en souriant, 
voilà qui devient assez clair... Le chevalier de la Table-Ronde a 
servi tes amours. 

— J'ai eu cet honneur, messeigneurs ! répond Ghaudoreille 
en saluant et en relevant ses moustaches. 

— Pardieu! je n'en reviens pasi s'écrie le marquis en con- 
sidérant Ghaudoreille. 

— Quoi! Touquet, si fin, si inventif, se serait servi d'une telle 
marionnette!... Allons^ cela n'est pas possible I... 

— Monseigneur, dit Ghaudoreille en se pinçant les lèvres, si 
vous connaissiez les talents de celui que vous appelez marion- 
nette... vous en parleriez peut-être différemment: Touquet 
même n'est qu'un écolier près dé moi. 

— Ohl pour le coup, mon drôle, il faut que tu justifies ta jac- 
tance ou que tu périsses sous le bâton. Depuis quelques jours 
l'ennui me gagne ; je ne trouve plus à la cour et à la ville rien 
qui mérite mes hommages... Mon Italienne môme commence à 
me lasser, .. Je veux... je ne sais... je donnerais tout au monde 
pour pouvoir être véritablement amoureux; trouve-moi une 
femme capable de m'inspirer ce sentiment. Je te donne vingt- 
quatre heures pour me découvrir ce trésor. Gent pistoles pour 
toi, si tu satisfais mes vœux; cent coups de bâton, si tu ne 
réussis point. 

— G'est cela! c'est celai... disent les convives de Villebelle; 
s'il a réussi tu nous le diras, et nous l'emploierons à notre tour... 

— Ah l capédëdious! se dit Ghaudoreille, cent pistoles si je 
lé rends amoureux 1... Gadëdis, ma fortune serait faite... mais 
cent coups de bâton si je né réussis pas... Gomment rendre 
anaoureux un homme qui est blasé sur tout? et en vingt-quatre 
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heures!... mon génie! inspiré-moi I... Ah! si ma portière res« 
semblait à cette Psyché !... 

~ Tiens, bois cela, dit Montgéran en présentant à Chaudo- 
reille un grand verre plein de madère, cela t'aidera peut-être à 
trouver ce qu'il faut à Villebelle, 

Ghaudoreille vide le verre d'un trait, après avoir humblement 
salué la société, puis, se frappant vivement le front, fait un saut 
en arrière en s'écriant : 

— Je l'ai trouvé!... 

— Le vin a déjà opéré, dit Chavagnac. — Allons, parle, s'é- 
crie le marquis, qu'as-tu trouvé?... 

— Monseigneur, dit Ghaudoreille en s'inclinant avec respect, 
daigné mé permettre dé vous dire quelques mots sans témoins. 

— Le drôle a raison, dit le marquis en se levant de table ; 
s'il parlait devant vous, messieurs, chacun voudrait s'assurer de 
la vérité de son récit, et nous deviendrions rivaux. Marcel porte 
une lumière dans la pièce voisine... ^ Allons, mons Ghaudo- 
reille, venez que je vous donne audience. Prenez patience, mes- 
sieurs, cela ne sera pas long. ' 

En disant ces mots le marquis passe dans une autre pièce, et 
Ghaudoreille le suit d'un air à la fois important et mystérieux 
qui amuse beaucoup les trois personnes restées à la table. 

Lorsque Ghaudoreille se voit seul avec le marquis, il examine 
si les portes sont bien fermées, et se baisse pour regarder sous 
une table ; mais le marquis le tire par l'oreille en lui disant : 

— Que signifient toutes ces céromonies?... 

— Monseigneur, c'est qu'il s'agit d'un mystère... d'un secret, 
et je né voudrais pas qu'un autre que vous lé connût... 

— Au fait, parle... 

— Je m'expose beaucoup en parlant... il y va peut-être dé 
ma vie..\ 

— • Tu t'exposerais beaucaup plus en ne parlant pas, dit le mar- 
quis avec impatience et en portant la main sur une pelle à feu. 

— M'y voici, monseigneur. Je gage que vous n'avez jamais 
vu la fille dé Touquet?... 

— La fille de Touquet!... Quoi! il aurait une fille?... 

— Non pas précisément, monseigneur, c*est seulement un en- 
fant qu'il a adopté il y a environ dix ans... 

— Touquet a adopté un enfant!... Pardieu ! voilà qui me sur- 
prend ! 
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— Oh ! j'étais bien sûr, monseigneur, que vous ignoriez cette 
circonstance!.,, car il y a là-dédans un mystère... fort extraor- 
dinaire!... on né cache pas si bien une ûlle quand ce n*est pas 
pour soi qu'on la garde,. • 

— Enfin cette fille? 

— C'est un ange, monseigneur, une beauté divine, enchan- 
teresse!... à peine seize ans!.,, une taille dé nymphe!... Et 
Touquet faisait répandre qu'elle était laide, mal faite... qu'elle 
n'avait rien pour plaire. 11 m'avait même ordonné dé lé dire par- 
tout. Si j'ai vu la jeune Blanche, c'est que, voulant lui faire ap- 
prendre la musique, il a bien fallu que lé barbier se décidât à 
m'introduire chez la petite, qui du reste né sort jamais dé sa 
chambre... 

— Voilà qui est vraiment singulier^ dit le marquis, et tu 
piques beaucoup ma curiositél... 

— Bon! j'aurai les cent pistolesl se disait Ghaudoreille, cela 
vaut mieux que les deux écus d'or que le barbier m'avait pro- 
mis... sans compter l'honneur d'être l'homme d'affaires du mar* 
quis de Yillebelle. 

— Et tu dis que ce n'est pas parce qu'il en est lui-même amou- 
reux qu'il cache ainsi cette jeune fille? reprend le marquis au 
bout d'un moment. 

— Non, monseigneur^ car d'ici, à quelques jours il doit la 
marier... 

— La marier!... 

— Oui, monseigneur, à un petit jeune homme que la belle 
Blanche né connaissait pas, j'en suis sûr, car personne né péné- 
trait près d'elle, que votre serviteur... Je gage que Touquet la 
sacrifie!... Bt que la pauvre petite déteste son futur... 

Ici Ghaudoreille ne disait pas ce qu'il pensait; mais il jugeait 
convenable de présenter les choses sous cet aspect. 

Le marquis réfléchit quelques moments, puis il dit : 

— Apprends-moi vite tout ce que tu sais sur l'adoption do 
cette jeune fille. 

— Oui, monseigneur. Il y a dix ans environ, Touquet, qui 
n'avait pas lé sou alors, était logeur en mêmie temps que bar- 
bier étuviste. Un soir, un gentilhomme se présenta chez lui avec 
une petite fille de cinq à six ans, démandant à coucher. Tou* 
qaet lé reçut. Lé voyageur sortit lé même soir, laissant sa 
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fille chez Touquet, et lé môme soir il fîit assassine dans la rue 
Saint-Honoré près de la barrière des Sergents. 

— Dëcouvrit-on les assassins? dit le marquis en regardant 
attentivement Ghaudoreille. 

— Oh 1 non, monseigneur, répond celui-ci en laissant échap- 
per un sourire presque imperceptible; mais... quelque temps 
après, Touquet se trouva assez riche pour acheter la maison 
qu'il louait... 

Le marquis fait un mouvement subit, comme un homme qui 
vient de marcher sur un serpent. Puis un assez long silence suc- 
cède, pendant lequel Ghaudoreille tient ses regards baissés vers 
la terre, n'osant chercher à lire dans ceux du marquis. 

— Et c'est la ûUe de cet homme qu'il a adoptée? dit enfin 
Yillebelle en rompant le silence. 

— Oui, monseigneur, c'est elle. 

— Gomment se nommait son père? 

— Moranval... à ce que je crois; du reste on né trouva sur 
lui qu'une lettre insignifiante, qui né pouvait donner aucun ren- 
seignement sur sa famille. 

— Et sa fille est belle?... 

— Au-dessus dé ce que j'en pourrais dire, monseigneur... et 
si vous la voyiez... 

— Oui, je la verrai. 

— Monseigneur, j'aurai l'honneur dé vous faire observer que 
Touquet m'avait expressément défendu dé parler dé la jeune 
Blanche... et dé son futur mariage; pour être agréable à Votre 
Seigneurie, je mé suis sacrifié ; mais le barbier est méchant... 
très-méchant l... Je vous supplie, monseigneur, dé né point lui 
dire que c'est moi qui vous ai appris tout ceci, 

— Sois tranquille!... 

— En tout cas je mé permettrai de réclamer la protection dé 
monseigneur... dé môme que pour mon duel avec lé prince co- 
chinchinois, qui n'est pas une mentérie comme monseigneur 
paraît lé croire. 

Le marquis est plongé dans ses réflexions; enfin il se lève 
en disant à Ghaudoreille : 

— Suis-moi. et plus un mot de tout ceci!... Dans vingt-quatre 
heures tu reviendras en ces lieux, et, si tu ne m'as point trompé, 
tu recevras la récompense que je t'ai promise. 

GhaudoreiUe s'incline jusqu'à terre et suit le marquis. On 
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tourne dans la salle du festin, où les convives attendaient avec 
impatience le retour de Yillebelle. —Eh bien ! lui dit Ghavagnac 
en le voyant paraître, cela valait-il la peine de quitter la table? 

— Je le crois, répond le marquis. Au reste, après-demain je 
vous le dirai mieux... Chaudoreille, descends avec Marcel et fais- 
toi servir à souper avant de partir. 

Celui-ci ne se fait pas répéter cet ordre; il descend trouver 
Marcel, et, prenant déjà avec lui un air de protection, se fait 
servir ce qu'il trouve de meilleur en disant à son ancien ami : 

— Je suis en grande faveur auprès dé ton maître... conduis- 
toi bien avec moi, et je pourrai lui dire deux mots pour toi... 
Surtout né mé refuse jamais dé faire ma partie dé piquet, ou je 
té perds dans l'esprit de monseigneur. 

Le pauvre Marcel, qui ne comprend rien à tout cela, se laisse 
encore gagner six parties par son intime ami. Enfin le jour pa- 
rait, et Chaudoreille quitte la maison en disant : 

— Je réviendrai ce soir à dix heures, lé marquis m*a donné 
rendez-vous. Puis il se hasarde dans le faubourg, s'arrétant lors- 
qu'il aperçoit de loin deux hommes ensemble, et demandant 
d'un air mystérieux à quelques marchands s'ils ont entendu 
parler de la mort du pnnce de la Cochinchine. Gomme personne 
ne sait ce qu'il veut dire, il finit par se persuader que son prince 
est mort en conservant l'incognito ; et, plus tranquille sur les 
suites de cet affaire, il se hasarde enfin à rentrer dans Paris. 

Après l'entretien secret du marquis et de Chaudoreille, les 
quatre roués sont retournés jouer ; mais la partie n'est plus aussi 
gaie. Yillebelle est préoccupé^ et prend peu de part à la conver- 
sation ; le vicomte s'endort, le gros Montgéran ne trouve plus 
de chanson, et Ghavagnac s'ennuit de ne pouvoir gagner. Enfin, 
sur les six heures du matin, ces messieurs se séparent; chacun 
se rend à sa demeure de la ville, et le marquis rentre dans son 
hôtel en réfléchissant à ce que Chaudoreille lui a appris. 
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CHAPITRE XXI 

on 08S TOUT AYIC SI L'Ofi ET DE LA PDISSÀKCI. 

— Encore deux jours, et je serai voire ëpoux, ma chère 
Blanche! dit Urbain en pressant tendrement les mains de la 
jeune fille. 

— mon ami, que nous serons heureux quand nous ne nous 
quitterons plusl répond Blanche en souriant à son amant. 
Combien le séjour de la campagne me plaira! j'y respirerai plus 
à mon aise que dans cette chambre. Nous irons jouer, courir sur 
rherbe, n'est- ce-pas, mon ami? 

— Oui, nous cultiverons nous-mêmes notre jardin. 

— Ah! quel plaisir!... Nous aurons des fleurs, je les aime 
tant!... 

Nous aurons aussi des vaches, j'espère? dit Marguerite. — 
Oh! oui^ ma bonne... et des pigeons, des lapins, des poules... 
tout cela doit être si amusant!... Il me semble que, lorsque 
j'étais toute petite, j'habitais à la campagne dans une maison 
où il y avait de tout cela. — Pauvre Blanche! £t c'est là tout 
ce dont vous vous souvenez de votre enfance? — Ah! je me 
souviens encore d'une dame qui était toujours avec moi , qui 
m'embrassait bien souvent!... C'était sans doute ma mère!... 

— Pauvre femme! dit Marguerite, elle existe peut-être 
encore; et dire qu'on ne peut pas savoir... Mais éloignons ces 
tristes pensées!... — Ainsi, chère Blanche, vous ne regretterez 
pas Paris? dit Urbain. — Et que voulez-vous donc que j'y re- 
grette, mon ami... puisque vous serez avec moi?... 

— Ces chers enfants I dit la vieille servante en se levant de 
dessus sa chaise, c'est la Providence qui les a réunis ; car ils 
sont faits l'un pour l'autre. Mais il est neuf heures, monsieur 
Urbain, il faut partir. 

— Déjà neuf heures!... Le moment approche où nous ne 
devons plus nous quitter... mais les journées que je passe loin 
de vous me paraissent bien longues! — C'est comme moi, mon 
ami; il me semble que la soirée n'arrive jamais !•.. -« Je n*ai 
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pas VU M. Touquet depuis quelques jours? — Oh I vous ne le 
verrez pas ce soir, dit Marguerite ; il a reçu une lettre après le 
dîner. C'était sans doute pour affaire pressée, car il est sorti 
sur-le-champ et n'est pas encore rentré. 

— Adieu donc. Blanche... — Au revoir, mon ami... — Plus 
que deux jours!... C'est encore bien long! 

— Vous en avez bien passé quinze, dit Marguerite. — Oui. 
mais je ne sais pourquoi ceux-ci me paraissent devoir être 
éternels I... 

Urbain ne peut se décider à s'éloigner de Blanche ; son cœur 
est oppressé; les yeux des deux amants se remplissent de 
larmes; la jeune fille tend sa main à son ami, qui la presse 
contre son cdeur. 

— Je ne sais ce que j'ai, dit Blanche, mais cela me rend 
plus triste qu'à Tordinaire de le voir partir. — Quel enfantillage! 
dit Marguerite ; ne dirait-on pas que vous allez être deux jours 
sans vous revoir I... Est-ce que M. Urbain ne viendra pas de^ 
liiain soir? Allons, allons, il est temps de se retirer. 

Les amants se disent encore adieu en poussant de gros sou- 
pirs ; et Urbain suit enfin Marguerite, qui referme sur lui la 
porte de la rue, puis remonte près de Blanche, qu'elle gronde 
de sa tristesse. Mais elle ne parvient pas à la rendre plus gaie : 
car les efforts de la raison peuvent persuader l'esprit, mais non 
pas calmer les craintes du cœur. 

— Il n'y a qu'un quart d'heure que le jeune bachelier est 
parti, lorsqu'on frappe fortement à la porte de la rue. 

— Ah I c'est sans doute Urbain, dit Blanche ; il m'a vue 
triste, il veut me consoler... — Oh I ce n'est pas probable, dit 
Marguerite; c'est bien plutôt M. Touquet, qui rentre... Cepen- 
dant je suis étonnée qu'il frappe, car je crois qu'il a pris son 
passe-partout. — Va voir, ma bonne. — Oui , oui , mademoi- 
selle... mais si ce n'était pas monsieur?... Il est tard... nous 
sommes seules dans la maison, et je ne sais si je dois ouvrir... 
-^ Veux-tu que je regarde par la fenêtre, ma bonne? je verrai 
tout de suite si c'est Urbain. — Je le veux bien, cela me semble 

même plus prudent. y 

Blanche a déjà ouvert la fenêtre et elle regarde dans la rue : 
la nuit est noire ; mais l'amour rend clairvoyant, et la jeune 
fille voit bientôt que ce n'est pas Urbain. ' 

^ Qui est là? demande Marguerite en avanQant la tête« Une 
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voix forte répond : — Je viens de la part de maître Touquet : 
il m'a chargé d'une commission près de sa fille adoptive... ma- 
demoiselle Blanche. 

•» Oh! voilà qui est singulier, dit Marguerite à Blanche; 
comment I monsieur, qui vous cachait à tous les regards, nous 
envoie un étranger, et à cette heure!... — Mais, ma bonne, 
puisque c'est lui qui nous l'envoie, il faut ouvrir à ce mon- 
sieur... Il est peut-être arrivé quelque chose à mon protecteur !. .. 

— Cet homme est-il seul, mon enfant? — Oui, ma bonne, je 
ne vois que lui... 

— Ouvrez donc, crie-t-on de la rue, mon message est pressé... 

— Un moment!... on y va... Restez là, mon enfant. 

Marguerite descend tenant sa lampe à la main, elle n*est pas 
rassurée, elle ouvre cependant, et un homme enveloppé dans 
un large manteau et la tète couverte d'un chapeau à plumes 
paraît devant elle : 

— Vous avez bien tardé, ma bonne, lui dit-il en souriant, 
mais je veux cependant vous dédommager de la peine que je 
vous cause. 

En achevant ces mots, il glisse plusieurs pièces d'or dans la 
main de Marguerite, qui ne sait si elle doit les accepter, mais 
qui se dit tout bas : 

— Ces manières ne sont pas celles d'un voleur. 

L'étranger est entré lestement; il s'avance dans l'allée, et la 
vieille, tout en le regardant, se dit : 

— Ce n'est pas la première fois que je vois cette tournure- 
là... et sa voix me rappelle... Oui, je crois bien que c'est l'ami 
que mon maître attendait si tard il y a quelque temps* 

Marguerite ne se trompait pas, et c'était en effet le marquis 
qui venait de s'introduire dans la maison après avoir eu soin 
d'envoyer au barbier une lettre dans laquelle il lui donnait un 
rendez- vous dehors et lui ordonnait de l'y attendre jusqu'à dix 
heures du soir. 

-> Monsieur est déjà venu ici, je crois? dit Marguerite 
rassurée en reconnaissant celui qu'elle croit être un ami de 
8(« maître. — Oui, oui, ma vieille mère, j'y suis venu souvent* 
Mais hâtez- vous de me conduire près de votre jeune maîtresse... 
il faut absolument que je la voie... — Est-ce que mon maître 
serait malade ?... se serait-il trouvé dans quelque dispute !.;« Il 
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arrive tant d'accidents dans cette ville!... -^ Rassurez- vous... 
il n'y a rien de tout cela. 

Le marquis suit Marguerite , qui le conduit à la chambre de 
Blanche, dont elle ouvre la porte en disant : 

— Mademoiselle, voilà ce monsieur qui désire vous parler... 
de la part de M; Touquet. 

Blanche fait quelques pas pour aller au-devant de l'étranger, 
]e nofarquis est entré brusquement ; mais en apercevant la jeune 
fille il s'arrête et reste plusieurs minutes immobile, occupé à la 
contempler. 

L'aspect du marquis a quelque chose qui impose le respect ; 
et quoique alors sa physionomie ne fût point sévère, cependant 
rétonnement, l'admiration qui se peignaient dans ses traits 
ajoutaient au feu de ses regards naturellement nobles et fiers. 
Blanche a involontairement baissé ses paupières, ne pouvant 
soutenir l'examen que le marquis semblait faire de sa personne, 
et Marguerite n'ose souffler mot, parce que l'élranger l'inti- 
mide aussi. 

— C'est vraiment au-dessus de tout ce que je pensms U.. dit 
enfin le marquis comme s'il se parlait à lui-même. 

— Monsieur, dit Blanche avec embarras, ma bonne prétend 
que vous avez quelque chose à me dire... de la part de mon 
bienfaiteur... il ne lui est rien arrivé, monsieur?.*. — - Non, 
aimable Blanche... Non, votre bienfaiteur, puisque vous dai- 
gnez le nommer ainsi, ne court aucun danger; mais je vou- 
drais en braver mille pour que vous me portassiez le mémo 
intérêt. 

Blanche regarde timidement le marquis comme si elle atten- 
dait qu'il s'expliquât mieux, et celui-ci, en s'empressant de la 
conduire à une chaise, laisse échapper un des coins de son 
manteau; alors ses riches vêtements ne sont plus cachés, et 
Marguerite dit tout bas à la jeune fille : 

— Ahl mon Dieu! mon enfant, regardez donc ces pierres 
prédeuses... ces dentelles... C'est au moins un grand seigneur. 

— Ohl oui, répond tout bas Blanche, c'est superbe!.. • mais 
j'aime mieux le costume d'Urbain. 

Yillebelle, qui n'ôte pas ses yeux de dessus Blanche, garde 
de nouveau le silence. — Pourquoi donc êtes-vous venu, mon- 
sieur? lui dit-elle voyant qu'Ù se contente de la regarder. 
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— Oui, dit Marguerite, qui cherche à reprendre son assurance 
ordinaire, car enfin vous êtes venu pour quelque chose? 

— Et j'ai trouvé bien plus que je ne croyais, dit le marquis 
en souriant. Puis, sans paraître remarquer rembarras que sa 
présence fait naître, il s'approche de Blanche, lui prend la main, 
et s'écrie : — Vous! dans cette retraite I... vous cachée à tous 
les yeux I lorsque vous devez faire l'ornement du monde et re- 
cevoir les hommages de tout l'univers!... 

— Pardon, monsieur, dit Blanche, mais je ne vous comprends 
pas... 

— Je ne comprends pas non plus, marmotte Marguerite en 
attachant ses petits yeux sur le marquis. 

— Tant mieux, fille adorable! répond le marquis à Blanche 
et sans faire aucune attention à Marguerite. On ne m'a pas 
trompé!... C'est l'innocence même, la candeur la plus parfaite, 
unies à tout ce que la beauté, les grâces ont de plus sédui- 
sant... 

— Mais, monsieur, est-ce cela que M. Touquet vous a chargé 
de me dire?... — Non, aimable enfant, pas tout à fait!... dit le 
marquis en riant et retenant toujours la main de Blanche, quoi- 
qu'elle cherche à se dégager. 

— Il faut cependant vous expliquer, monsieur! dit Margue- 
rite d'un ton sec ; voilà un quart d'heure que vous êtes là, et 
vous n'avez pas encore dit pourquoi vous êtes venu... Il est fort 
tard, et nous n'avons pas pour habitude de veiller ainsi. 

— £h bien! la vieille, allez vous coucher; moi je tiendrai 
compagnie à cette aimable enfant, jusqu'au retour de maître 
Touquet. 

— Que je vous laisse seul avec ma chère Blanche ! s'écrie 
Marguerite, que le mot la vieille achève d'indisposer; non, 
monsieur, non, je m*en garderai bien... vos dentelles, vos 
pierreries, et toute votre belle parure ne m'inspirent aucune 
confiance... Tenez, reprenez vos pièces d'or, je n'en veux pas, 
car je commence à croire que vos intentions ne sont pas bonnes, 
et jamais Marguerite ne secondera les projets d'un séducteur, 
fût-il duc ou prince, quand même il lui offrirait les mines du 
Pérou ! 

Le marquis se contente de hausser les épaules sans se tourner 
vers Marguerite, puis s'assied près de Blanche, et ôte son cha-^ 
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peau et son manteau , s'établissant dans Tappartement comme 
quelqu'un qui n'est pas disposé à s'en aller. 

Blanche est tremblante, interdite; elle regarde Marguerite, 
pour rengager à ne point Tabandonner, et la vieille, à qui la 
conduite de Tétranger inspire de nouvelles craintes, s'efforce 
de paraître rassurée en disant d'une voix dont les chevrote- 
ments trahissent sa frayeur : — Soyez tranquille, mon enfant, 
je suis là... je ne vous quitterai pas ; et quoique monsieur n'ait 
point l'air de m'écouter, il faudra pourtant bien qu'il nous dise 
ce qu'il compte faire ici... 

— Je vous l'ai dit, bonne femme, j'attends Touquet. Il faut 
que je lui parle ce soir, cela est très-important. 

— Et tout à l'heure vous disiez que c'était lui qui vous avait 
envoyé... Vous nous trompiez donc alors?... — Peut-être! dit 
le marquis en riant. 

— Eh bien î monsieur, si vous voulez absolument attendre 
mon maître, venez dans la salle basse^ je vais vous y donner de 
la lumière, et vous y trouverez du feu. — Non pas, ma bonne, 
j'aime beaucoup mieux être ici que dans votre salle basse, et la 
société de cette charmante enfant m'y fera trouver le temps 
bien court. N'est-il pas vrai, adorable Blanche, que vous ne 
serez pas assez cruelle pour refuser de me tenir compagnie?... 

— Mon Dieu, monsieur, si vous le désirez... si cela vous 
amuse... il faut bien que je le veuille aussi. 

— Oui, dit Marguerite, il paraît qu'il 4aut que nous fassions 
les volontés de monsieur, mais, patience... bientôt, j'espère... 

Dans ce moment on referme avec violence la porte de la rue... 
Blanche fait un mouvement de joie, et Marguerite s'écrie d'un 
air triomphant: — Âhl ah! voici mon maître!... nous allons 
voir maintenant si l'on doit s'établir ici malgré nous. 

Le marquis se lève sans répondre, prend son manteau, met 
son chapeau sur sa tète, baise la main de Blanche en lui disant : 
— Au revoir, ûlle ' charmante ! puis sort de la chambre en di- 
sant à Marguerite : — Éclairez-moi. 

Tout cela a été si prompt que Blanche, étonnée, n'a pas eu le 
temps de s'opposer à l'action du marquis, et la vieille servante, 
qui ne revient pas de ce qu'elle voit, suit le grand seigneur en 
s'écriant : 

— Ah ! mon Dieu ! quel homme I 

Le barbier venait de rentrer et se débarrassait à peine de sou 
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manteau, quand le marquis, suivi de Marguerite, parut dans la 
salle basse ; à l'aspect de Yiilebelle, Touquet fait un mouvement 
de surprise en disant : 

— Quoi! vous ici, noonsei... 

Il s'arrétOi et Marguerite s'écrie : 

— Oui, mon cher maître, voilà plus de trois quarts d'heure 
que monsieur est ici... qu'il s'est présenté comme venant de 
votre part... qu'il s'est installé chez mademoiselle Blanche. 

-— Chez Blanche 1 dit le barbier en laissant paraître un trou- 
ble violent. — Oui, monsieur, chez mademoiselle, et... 

— C'est assez , bonne femme , laissez-nous^ dit le marquis 
d'un ton impérieux. — Que je vous laisse 1 répond Marguerite, 

oh! il faut avant tout — Il faut obéir! dit le barbier d'une 

voix sombre : — sortez. 

Marguerite est confondue ; mais elle n*ose plus répliquer, et 
sort en disant : 

-^ Je n'y comprends plus rien !... Cet homme-là fait tout ce 
qu'il veut ici 1. . . Gela me passe. 

— Eh bien! ma bonne, dit Blanche à la vieille, et l'étranger? 

— Ohl... je ne sais pas ce que c'est que cet homme-là! mais 
devant lui M. Touquet est soumis comme un enfant !... Je les ai 
laissés ensemble... Ce beau monsieur m'a dit : Sortez!... et il a 
fallu obéir... 

— C'est bien étonnant, ma bonne... 

— Comment trouvez-vous cet homme-là, mon enfiaint? 

<— Mais... pas mal, ma bonne... Et si je n'en avais pas eu un 
peu peur, je crois que je lui aurais trouvé l'air fort agréable... 

— Ah! mon Dieu !... je le trouve affreux, moi ; il a quelque 
chose desatanique dans le regard... 

— Ah ! ma bonne, tu l'as donc mal vu! il a une figure fort 
belle... des traits qui inspirent le respect... et pourtant qui 
sont doux en même temps. 

-~ Fi! fi! mon enfant, trouver bien un tel impertinent !... Ahl 
si votre Urbain vous entendait I . . . 

— Mais, ma bonne, je dirais la même chose devant Urbain : 
est-ce qu'il ne faut pas dire tout ce qu'on pense? cela ne le 
fâcherait pas, car il sait combien que je l'aime. 

— Allons, mon enfant, il est tard, couchez-vous, je vais en 
faire autant : à demain. 

Marguerite monte à sa chambre en se disant : 
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— Les jeunes filles seront toujours des jeunes filles!... la 
plus sage se laissera prévenir favorablement par de beaux corn* 
pliments, une jolie figure et de riches habits 1... Ce sont de 
terribles talismans près des femmes!... 

Lorsque Marguerite a quitté la salle basse, le barbier va en 
fermer la porte. Tout dans sa personne décèle un trouble vio- 
lent ; cependant il attend que le marquis s'explique, et celui-ci 
l'examine et parait jouir de son inquiétude. 

— Puis-je savoir, monseigneur, dit enfin Touquet, comment 
il se fait que vous soyez chez moi lorsque vous m'indiquez un 
rendez-vous ailleurs? 

— Commuent! Touquet, tu ne comprends pas I... C'est que je 
voulais tout bonnement t'éloigner de chez toi, afin de m'intro- 
duire comme venant de ta part chez la jeune fille que tu me 
cachais et que je brûlais de voir... Ce sont de ces petites ruses 
que toi-même m'as apprises jadis, mais cela réussit presque 
toujours. 

Le barbier se mord les lèvres et ne répond rien. 

— Eh quoil reprend le marquis, tu possèdes ici un trésor, 
un ange de beauté, de grâce... et tu me le caches, à moi ton 
ancien maître, à moi, dont tu connais le penchant pour ce sexe 
qui m'a fait faire tant de folies! 

— C'est justement pour cela, monsieur le marquis, que j'ai 
cru devoir dérober Blanche à vos regards ; je m'intéresse à 
cette jeune fille, à laquelle je tiens lieu de parents... je connais 
vos passions impétueuses... et je ne pense pas que l'honneur 
d'être quinze jours votre maltresse puisse assurer le bonheur 
de cette enfant. 

— £t depuis quand, drôle ! fais- tu de semblables réflexions? 
dit le marquis en lançant au barbier un regard foudroyant. 
Est-ce après avoir servi toutes mes intrigues, après m' avoir en- 
traîné à commettre des actions... dont sans toi je n'aurais ja- 
mais eu la pensée, que tu dois te permettre de censurer mes 
passions et de faire le paladin des beautés que je distingue ? 

— Monseigneur!... 

«— Songe que ton hypocrisie et tes mensonges peuvent te 
servir ailleurs , mais ne me tromperont jamais. Ce n'est pas à 
moi seulement que tu cachais cette jeune fille, car tu la tenais 
prisonnière dans sa chambre, tu ne lui permettais point d'en 
sortir !... Ce n'est pas toi qui es amoureux de Blanche, puisque 
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tu dois la marier bientôt ; d'ailleurs, l'amour est un sentiment 
que tu ne peux connaître : ton cœur n'est possédé que de la 
soif de l'or. Il y a donc dans tout ceci un mystère que je par- 
viendrai à découvrir. 

Touquet devient pâle et tremblant, et balbutie en baissant les 
yeux : 

— Je vous jure, monsieur le marquis... 

— Finissons I dit Villebelle en l'interrompant. Écoute-moi. 
J'aime, quedis-je! j'adore cette jeune fille que je viens de voir 
il n'y a qu'un moment; depuis bien longtemps je n'avais 
éprouvé do sentiments semblables à ceux que j'ai ressentis en 
sa présence... Ce n'est point un caprice passager... ce ne sont 
point de ces désirs auxquels le cœur est étranger... Non, en 
voyant Blanche, je me suis senti emu, troublé, attendri 1... Je 
ne puis bien définir tout ce qui s'est passé en moi... Il me 
semblait que déjà je connaissais cette aimable enfant... que 
depuis longtemps mon amour lui était dû!... D'après cela, tu 
dois deviner qu'il m est impossible désormais de vivre sans elle. 
Il faut que Blanche soit à moi ; il n'est point de sacrifices dont 
je ne sois capable pour arriver à ce but. 

— Ah! monseigneur, voilà ce que je craignais... dit Tou- 
quet, qui paraît être vraiment affligé de ce qu'il vient d'en- 
tendre. Vous voulez faire de Blanche votre maîtresse!... 

Je veux faire son bonheur, car je sens que je l'aimerai 
toute ma vie I... 

ii"~ ^?^ ®^*' ^"^P^ssible, monseigneur. Blanche va se marier; 
elle va épouser un jeune bachelier qu'elle aime... Vous voyez 
Dien que votre amour ne ferait point son bonheur. 

«v!^^"'^''^"'^ ®^ promène quelques instants dans la salle , puis 
s écrie avec emportement : 

fau7lif«'® i® '^ép^^Q, il faut que Blanche soit à moi... il le 
but El L^ff ^"^"'^ ™^yen que je n'emploie pour en venir à ce 

n'y a que aulîm ^•'^'' ^"^^^" ^«^"^ ^^^ '^ l«i destines... il 
-- MoLi^^""^^ ^'''''^^ ^"'^"^ le connaît. 

- Que rP^'"'"' "^"^ ^P" ^^"^ ^i^«^- 

passager que Te^sautli ^^' /™''"'" ""^^^ ^^'^^ ^^'^n sentiment 
sentsfde Vou/en A "' ^"^ ^^^^^^^ ^" ^^ <^omblant de pré- 
veaux plaisirs pou^lui pLÎ^""^ ''^'''^"^ j^"^ ^ ^"^^^^'^ ^^ ^^"- 

- Monseigneur, Blancre;t habiUiée à la retraite ; elle n'est 
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point coquette : vos parures, vos présents ne la séduiront pas... 

— C'en est trop I dit le marquis, tes objections me fatiguent; 
ce sont maintenant des ordres que je vais te donner. Je veux 
que tu me livres Blanche, à laquelle je jure d'assurer une for- 
tune indépendante. Un tel trésor doit être payé cher, je le 
sens... Tiens... voici des billets, de l'or pour six mille écus. Tu 
en recevras antant quand tu m'auras obéi. 

Le barbier porte des regards avides sur la somme que le 
marquis vient d'étaler sur la table ; puis il détourne les yeux en 
disant d'une voix sombre. 

— De l'or I... Oui... c'est toujours cela qui m'a entraîné... 
Mais cette fois... non, je ne puis... Songez, monseigneur, que 
c'est dans deux jours que Blanche doit être à son amant... 

— Et c'est aujourd'hui... c'est cette nuit même qu'il faut 
qu'elle soit remise entre mes mains. 

Le barbier semble balancer ; il regarde de temps à autre la 
somme qui est sur la table, puis prononce enfin avec effort : 

— Cela ne se peut pas, monseigneur ; je suis désolé de vous 
désobéir, mais les choses sont trop avancées. 

Le marquis se rapproche de Touquet, et, lui serrant forte- 
ment le bras, lui dit à demi-voix : 

— Il faut donc que je prie mon oncle le grand-prévot de 
faire faire une nouvelle enquête sur l'assassinat du père de 
Blanche... Crois- tu, misérable, que je ne devine pas en partie 
la cause qui te faisait dérober si soigneusement cette jeune 
fille à tous les regards? Sa beauté devait la faire remarquer et 
lui attirer de nombreux adorateurs; on aurait beaucoup parlé 
de Blanche, et, en cherchant à savoir ce qu'elle est, ce qu'était 
sa famille, on aurait pu prendre de nouvelles informations sur 
ce malheureux voyageur qui a été assassiné le soir même de 
son arrivée à Paris... Ou aurait fait des réflexions sur cette 
fortune qui t'est survenue, on ne sait comment, quelque temps 
après cet événement... 

— Monseigneur, dit le barbier, dont le front est devenu 
livide, tandis qu'un tremblement convulsif s'empare de tous ses 
membres; monseigneur... que dites-vous?... Pourriez-vous 
croire?... 

— Je ne crois rien encore... Mais je vais dès demain engager 
les magistrats à faire leurs efforts pour percer ce mystère... 

12. 
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— Monseigneur,.. Blanche est à vousl... dit Touquet en se 
laissant tomber comme anéanti sur une chaise. 

Le marquis laisse échapper un sourire de triomphe , et ne 
semble plus songer qu*à son amour, tandis que Touquet, 
abaltu, consterné, est encore quelques minutes sans oser lever 
les yeux et sans pouvoir reprendre sa contenance ordinaire. 
EnGn il se lève et murmure d'une voix entrecoupée : 

— Croyez bien, monsieur le marquis, que ce ne sont point 
les soupçons que vous avez pu concevoir qui me déterminent à 
vous obéir... mais que mon dévouement seul... 

— Il suffit, dit le marquis en Tinterrompant ; plus un mot 
sur cela... Je veux bien croire que Tapparence est trompeuse... 
Ne nous occupons que de mon amour.. • Je ne veux point 
perdre un seul instant pour m'assurer la possession de Blan- 
che... et, puisque tu dis que dans deux jours elle doit se ma- 
rier, il faut dès cette nuit même qu'elle quitte cette maison. 

— En effet, dit Touquet, puisqu'elle doit en partir, je crois 
qu'il faut se hâter... Mais comment cette nuit même?... 

— Je ne te reconnais plus , Touquet , tu vois partout des 
obstacles; moi, je n'en connais pas. Il n'est pas encore minuit, 
nous avons du temps de reste. Je cours à mon hôtel, j'envoie 
Germain, mon valet de chambre, me chercher une voiture... et 
pour aller jusqu'à ma petite maison... 

— Monseigneur, ce n'est pas là que vous devez conduire 
Blanche; elle n'y serait point en sûreté: cet endroit est trop 
près de Paris. Urbain Dorgeville... celui qu'elle devait épouser, 
fera tous ses efforts pour la retrouver. Ce jeune homme l'adore; 
il est entreprenant... vous devez tout craindre de son dé- 
sespoir... 

— Je ne crains personne, tu le sais. Cependant je crois que 
ton avis est sage... Blanche est si jolie!... Je suis déjà jaloux 
d'un regard qu'elle jetterait sur un autre, et trop d'étourdis 
connaissent ma petite maison... Maisattends... attends... j'ai ce 
qu'il me faut : parmi tous les biens que m'a laissés ma mère se 
trouve un château situé dans les environs de Grandvilliers, à 
environ vingt-deux lieues d'ici, et assez loin du bourg et de la 
grande route pour ne point être remarqué par les voyageurs... 

— Fort bien, monseigneur, cela conviendra parfaitement. 

— Je n'ai encore visité qu'une fois ce château que l'on nomme 
Sarcus; mais, quoique je n'y aie fait qu'un court séjour, j'ai été 



DE PARIS. tli 

frappé de l'ëlégance de ce beau domaine. Ce château, consiruif 
en io22, fut donné par François P>^ à madenaoiselle de Sarcug; 
on le cite dans les environs comme une merveille pour la sculp- 
ture^ pour la beauté de la façade, dans laquelle l'artiste a sur- 
passé tout ce que Ton avait fait jusqu'alors. C'est donc là que je 
conduirai... ou plutôtqueje ferai conduire Blanche.. .Vingt-deux 
lieues... deux hommes sûrs... elle sera au château en dix heures 
au plus... Et moi, dès demain, après avoir arrangé mes affaires... 
prétexté à la cour un voyage indispensable en Angleterre, je 
pars et je me rends secrètement à Sarcus, auprès de celle que 
je ne veux plus quitter... Ta le vois, Touquet, mon plan est 
parfaitement conçu, et personne ne se doutera que c'est moi 
qui t'ai enlevé la jeune orpheline. 

— Oui, monseigneur, personne parmi vos brillantes connais* 
sances ; mais ici comment faire pour décider Blanche à vous 
suivre... pour éviter le bruit... et des cris qui attireraient l'at- 
tention des voisins?... 

— £h 1 parbleu, il faut d'abord la tromper, cela te regarde.. # 
Ton esprit est-il devenu si stérile que tu ne puisses plus rien 
imaginer pour abuser une enfant ?... Tu lui feras accroire qu'elle 
va retrouver son futur époux !... 

— Attendez, monseigneur... je conçois en effet un moyen... 
mais il ne faut pas que Blanche vous aperçoive... elle aurait 
des soupçons, et ma ruse serait manquée... 

— Je te répète qu'elle partira seule ; un postillon et deux 
hommes bien armés derrière la voiture me répondront de sa 
personne. 

— Il suffit. 

— Il est minuit... Je vais tout disposer... Mon valet de cham- 
bre va partir en avant à franc étrier, afin d'arriver au châleau, 
d'y donner mes ordres, et d'y être pour recevojr notre belle 
enfant... A deux heures du malin, je serai devant ta porte avec 
la voiture... Tu m'entends... à deux heuresl... 

— Oui, monsieur le marquis, dit le barbier, je n'oublierai 
pas cetle heure-là. — Toi, fais en sorte que pour ce moment 
Blanche soit prèle à monter en voiture... Je te laisse... Ne 
cherche point à manquer à ta promesse, ou ma vengeance 
serait terrible. — Monseigneur, vous pouvez compter sur moi... 

Le marquis s'entortille dans son manteau, et sort à la hâte de 
chez le barbier. 



212 LB BARBIER 

Touquet, resté seul, est longtemps pensif et abattu; enfin il 
se lève brusquement en disant : 

— Que m'importe, après tout, que Blanche soit à Urbain ou 
au marquis?... Serais- je devenu assez faible pour m'attendrir 
sur l'amour de deux enfants?... En gardant près de moi celte 
jeune fille, j'ai cru éloigner tous les soupçons!... Mais enfin je 
vais être débarrassé de ce fardeau qui me pesait. Allons serrer 
cet or... Le marquis m'en a promis encore autant, et j'aurais 
pu le refuser... Non!... Il faut que ma destinée s'accomplisse : 
ce métal me servira toujours de boussole. Je n'avais que seize 
ans lorsqu'il me fit commettre dés actions qui me valurent la 
malédiction de mon père !... Arrivé dans ce Paris, que je brû- 
lais de connaître, je me vis bientôt enlever tout ce que je pos- 
sédais par des gens plus adroits que moi ; j'avais été dupe, je 
voulus rendre aux autres ce qu'ils m'avaient fait. Je donnai car- 
rière à mon génie 1... Jusque-là il n'y avait pas encore grand 
mal I... mais cette maudite soif de l'or l... Après dix ans, je no 
puis effacer de ma mémoire le souvenir de cette horrible nuit 
où... Depuis ce temps, impossible de goûter aucun repos!... Je 
veux retourner dans mon pays, et, si mon père existe encore, 
tâcher d'obtenir mon pardon; peut-être alors serai-je plus 
calme... Mais s'il savait comment je me suis enrichi !... 

Le barbier retombe de nouveau dans ses pensées* Bientôt 
l'horloge de Saint-Eustache sonne une heure. Touquet s'avance 
lentement v^rs la table, prend l'or qui est dessus et monte le 
serrer dans sa chambre; puis il se dirige vers l'appartement de 
Blanche, et frappe à la porte do la jeune fille. 

La pauvre petite ne dormait pas, les événements de la soirée 
l'avaient trop vivement agitée pour qu'elle pût trouver le repos. 
Elle croyait voir encore l'étranger assis auprès d'elle, lui tenant 
la main et la regardant avec une expression qu'elle ne pouvait 
définir. Elle se sentait oppressée, il lui semblait qu'elle ne re- 
verrait plus Urbain; l'image du marquis venait sans cesse se 
placer entre elle el son amant, et la tristesse que ce dernier avait 
montrée en la quittant redoublait encore la sienne. Livrée à ces 
inquiétudes vagues, souvent plus cruelles qu'un chagrin réel. 
Blanche ne pouvait trouver le sommeil, et, en entendant frapper 
à sa porte au milieu de la nuit, elle éprouve un nouveau senti- 
ment de terreur. 

— Qui est là? s'écrie-t-elle d'une voix altérée. 
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— C'est moi, Blanche, répond le barbier; ouvrez, j'ai des 
choses importantes à vous apprendre. 

La jeune fille, qui a reconnu la voix de Touquet, se lève, 
passe à la hâte une robe et ouvre sa porte. Le barbier tient sa 
lampe à la main, et ne porte point ses regards sur Blanche, qui 
au contraire voudrait interroger les siens en lui disant : 

— mon Dieu! mon bon ami, qu*est-il donc'arrivé?... 
Ces mots, mon bon ami, prononcés par la voix si douce de 

Blanche, font toujours mal à Touquet ; il s'efforce pourtant de 
cacher son émotion. 

— Calmez-vous, Blanche, lui dit-il, et écoutez-moi : Urbain 
a eu cette nuit une querelle... un duel... 

— ciel ! il est blessé ! 

— Non, non, il n'a rien ; mais sa sûreté exigeait qu'il quittât 
Paris sur-le-champ, sans quoi on l'aurait arrêté ; il est donc 
parti pour sa campagne. 

— Il est parti sans me voir I... 

— Laissez-moi donc achever: vous deviez vous marier ici; 
au lieu de cela vous vous marierez à sa maison ; mais, pour cal- 
mer la crainte d'Urbain, il m'a fait promettre que cette nuit 
môme vous iriez le rejoindre. 

— Oh ! tout de suite, mon ami, quand vous voudrez ; mais 
pourquoi ne suis-je pas partie avec lui? 

— Cela ne se pouvait pas; Urbain n'avait pas un instant à 
perdre ; par un heureux hasard, un de mes amis envoie dans ce 
pays son valet pour y chercher son épouse. La voiture doit ve- 
nir vous prendre dans une heure... Tenez-vous prête... Ne vous 
chargez de rien, vous trouverez là-bas tout ce qu'il vous fau- 
dra... vous m'avez entendu... 

— Oh I je serai prête dans un moment... Et Marguerite? 

— Elle ne peut encore vous suivre. J'ai besoin d'elle pour 
divers arrangements... Dans quelques jours je vous l'enverrai... 
Je vous laisse; faites vos préparatifs, je viendrai vous chercher 
quand la voiture sera en bas. 

Le barbier s'éloigne, et Blanche, qui n'a pas le moindre soup- 
çon qu'on veuille la tromper, procède à sa toilette tout en se 
disant : 

— Pauvre Urbain!... J'étais bien sûre qu'il lui arriverait 
quelque chose... Il en avait aussi le pressentiment... Quel 
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bonheur qu'il ait pu se sauver !... mais je vais le rejoindre et je 
ne le quitterai plus. 

Pendant ce temps Touquet retourne dans sa chambre en se 
disant : 

— Tout va bien... la petite partira sans faire la moindre diffi- 
culté... Mais si Marguerite ne dormait pas... si elle avait en- 
tendu quelques mots de ma conversation avec le marquis, et 
qu'elle voulût suivre Blanche... Il est important que cette vieille 
femme ne sache rien... il m'est facile de m'assurer si elle dort, 
puisqu'elle couche maintenant dans la chambre où a couché le 
père de Blanche. Allons, point de faiblesse... Montons... 

Le barbier prend sa lumière et se dirige vers un cabinet qui 
est au fond de son appartement. Arrivé là, il hésite encore; 
puis, faisant un effort sur lui-môme, il touche un bouton caché 
par la tapisserie, et une petite porte s'ouvrant laisse voir un 
escalier fort étroit qui conduit à un étage supérieur. Touquet 
détourne les yeux en murmurant : 

— Depuis cette nuit fatale... je n'ai point été dans ce pas- 
sage!... 

Il monte cependant, et ses yeux hagards semblent craindre 
de rencontrer un objet effrayant, tandis que sa main tremblante 
dirige sa lampe en avant, et que de l'autre il se retient au mur 
pour ne point chanceler. 

Parvenu au haut de l'escalier, une porte fermée par deux 
verrous se trouve devant lui. Il pousse les verrous en faisant le 
moins de bruit possible, et se trouve dans le petit cabinet noir 
qui est au fond de l'alcôve de la chambre de Marguerite, et que 
la vieille bonne et Blanche ont visité sans apercevoir la porte 
de l'escalier, parce qu'elle est artistement cachée dans la boi- 
serie. 

Le barbier pose sa lampe à terre, puis place son oreille contre 
la porte qui donne dans l'alcôve ; il entend bientôt un ronfle- 
ment prolongé qui annonce que Marguerite dort d'un profond 
sommeil. Cependant Touquet ouvre doucement la porte de l'al- 
côve pour s'assurer que c'est bien Marguerite qui est endormie; 
puis il rentre dans le petit cabinet, en sort par la porte secrète, 
pousse les verrous et redescend en se disant : 

— Il n'y a rien à craindre d'elle.... 

Tout à coup le barbier fait un faux pas, il baisse sa lampe 
vers la terre, et aperçoit des taches rougeâtres sur les marches 
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de Tescalier. Quoiqu'il fût difficile de distinguer ce qui avait 
pu produire ces taches, Touquet recule avec horreur... ses che- 
veux se dressent sur sa tête, ses pieds n'osent plus se porter 
sur les marches empreintes de ces marques qui Tépouvantent; 
dans son désordre, Û laisse sa lampe s'échapper de ses mains; 
elle roule et s'éteint : le barbier se trouve alors dans le passage 
secret au milieu de la plus profonde obscurité. 

Donnant tous les signes de la plus effroyable terreur, il des- 
cend quatre à quatre, heurtant la tête contre la muraille, tom- 
bant et rampant sur les marches de l'escalier en prononçant 
d'une voix étouffée : 

— Grâce!... grâce!... ne me poursuis pas!... Est-ce parce 
que je vais livrer ta fille que tu viens de nouveau m'épouvan- 
ter?,.. Eh bien! je ne la donnerai point au marquis... Non.,, 
mais laisse-moi.. . ne mets pas sur moi tes mains ensanglantées !.. 

Enfin il parvient au bas de l'escalier ; il repousse avec force 
la porte masquée par la tapisserie, et, sans s'arrêter dans sa 
chambre, où il n'y a point de lumière, redescend dans la salle 
basse, qui est éclairée par une lampe et par le feu qui brûle 
encore dans la cheminée. 

Arrivé là, il se jette sur un siège, puis porte ses yeux égarés 
autour de lui ; il semble petit à petit se rassurer, enfin il passe 
une de ses mains sur son front en disant : 

— C'était un songe!... 

Dans ce moment on entend le bruit d'une voiture qui s'ar- 
rête devant la maison, et le barbier, qui a tout à fait repris ses 
esprits, court ouvrir la porte de la rue. 

— Me voici, dit le marquis en descendant de la berline, tu 
vois que j'arrive même avant l'heure. Mon valet de chambre est 
déjà sur la route de Grandvilliers. Le postillon est en selle, ces 
deux hommes bien armés suivront la voiture, tout est prêt : et 
Blanche? 

— Je vais la chercher, elle croit qu'elle va rejoindre son 
futur époux qui s'est battu cette nuit en duel ; elle n'a aucun 
soupçon, et par cette ruse se livre d'elle-même. 

— Fort bien. 

— Mais, cachez-vous, monseigneur, qu'elle ne vous aperçoive 
pas ou tout serait perdu!... 

— Ne crains rien, je vais me tenir dans l'encoignure do cette 
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porle... je veux seulement la voir monter en voiture... demain 
je serai à Sarcus et je sécherai ses pleurs. 

— Je vais la chercher. 

Le barbier monte appeler Blanche; la jeune fille avait en- 
tendu la voiture s'arrôter à la porte, elle était prête. 

— Me voici, mon bon ami, dit-elle en sortant à la hâte de sa 
chambre, j*ai bien entendu qu'on était arrivé. 

Touquet marche devant, Blanche le suit; son cœur bat avec 
force, et, quoiqu'elle pense aller rejoindre Urbain, ce départ au 
milieu de la nuit a quelque chose de mystérieux, de singulier, 
qui lui cause presque de Teffroi. Arrivée dans la salle basse, 
l'aimable enjTant jette les yeux autour d'elle en disant : 

— Quoit... Marguerite n'est pas venue me dire adieu... 
m'embrasser?... 

— Non... non, nous n'avions pas le temps, dit Touquet en 
lui prenant la main et l'entraînant dans le corridor. Arrivé à la 
porte de la rue, le barbier avance la tête pour s'assurer que le 
marquis ne peut être aperçu, puis il ouvre la portière de la 
voiture eu disant à Blanche : 

— Venez vite... montez... ne perdons pas de temps. 
Blanche s'élance dans la rue et monte dans la berline, où, en 

se voyant seule au milieu de la nuit, elle sent son cœur se 
serrer. Mais déjà Touquet referme la portière. 

— Adieu, mon bon ami, lui dit Blanche en lui tendant la 
main, je vais rejoindre Urbain; mais je ne vous oublierai ja- 
mais... Tout ce que vous avez fait pour moi est gravé dans mon 
cœur par la reconnaissance. 

— Partez, partez, postillon l... crie le barbier d'une voix 
altérée par tous les sentiments qu'il éprouve. Dans ce moment 
deux heures sonnent, le postillon fait claquer son fouet, la 
voiture emmène Blanche. 

— Elle est à moil s'écrie le marquis, et le barbier rentre 
précipitamment dans sa demeure. 
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CHAPITRE XXII 

LE HENDEZ-VOUS. —COUPS DE LÀ FORTUNE. — L'hOTEL D2 SOUAGOGIfS. 

LÀ CHÀISX À POBTEU£S. 



Ghaudoreille^ en quittant au point du jour la petite maison du 
faubourg Saint-Antoine, n'était pas encore rassuré sur les suites 
de son duel avec Turlupin, qu'il croyait un grand^personnage ; 
cependant Tidée qu'il est maintenant Jiommes d'affaires du puis- 
sant marquis de Yillebelle, et qu'il pourrait au besoin réclamer 
sa protection, lui donne le courage do rentrer dans Paris, où il 
récapitule les événements de la nuit précédente. 

Le marquis lui a promis cent pistoles si Blanche lui plait : 
Chaudoreille est persuadé qu'il aura la somme ; mais, si Touquet 
apprenait que c'est par lui que le marquis a été instruit de l'exis- 
tence de Blanche, il aurait tout à craindre de sa colère, et la 
frayeur qu'il éprouve tempère beaucoup sa joie. Cependant il 
n'a pas oublié son rendez-vous pour le soir. S' efforçant d'éloi- 
gner le souvenir du barbier, et faisant sonner les écus qu'il a 
gagnés à Marcel, il entre dans un cabaret, où il passe une partie 
de la journée à tâcher de se donner du cœur en vidant plusieurs 
pots de vin. Vers le soir, se sentant plus entreprenant, il se 
rend à son logement, fait donner un coup de fer à sa fraise, 
renouvelle ses couleurs, repeint ses moustaches et sa royale, 
époussette ses bottines, brosse son chapeau, et se met en routo 
pour son rendez-vous en se disant : 

— Quelles que soient les grâces dé la princesse, n'oublions 
pas que je dois retourner ce soir au faubourg Saint-Antoine 
pour y recevoir cent pistoles du marquis. Cadédis ! pour cent 
pistoles je quitterais la £ultane favorite et toutes les odalisques 
du Grand-Turc! 

Le jour commence à tomber; et, depuis une demi-heure, 
Chaudoreille se promène à l'endroit où la vieille l'a accosté, 
levant le nez pour regarder à toutes les fenêtres, mais ayant 
soin auparavant de s'assurer s'il ne voit pas de porteur d'eau, 
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Enfin la domestique qui lui a parlé la veille sort d'une maison 
d'assez belle apparence, passe près de lui et dit tout bas : 

— Suivez-moi... mais n'ayez pas Pair d'cHre avec moi. 

— Il suffit, Marlon ! répond Ghaudoreille ; et il marche sur 
les talons de la vieille pour ne point la perdre de vue. 

Ils entrent dans la maison. La domestique monte Tescalier, 
met un doigt sur sa bouche, et fait signe à Ghaudoreille de 
monter aussi ; le chevalier la suit. Mais tout à coup il saisit la 
vieille par sa jupe et l'arrête en disant : 

— Votre maîtresse serait-elle mariée? 

— Pourquoi? répond la vieille en le regardant d'un air 
moqueur. 

— Pourquoi!... sandisl... parce qu'il y a des maris fort peu 
endurants sur l'article dé la galanterie... Peste l un coup dé 
poignard est bientôt donné l... et je né puis pas mé jeter ainsi 
à la gueule du loup... 

— N'êtes- vous pas armé, monsieur! et si l'on vous attaquait, 
ne sauriez-vous pas vous défendre ? 

— Oui, certainement que je saurais mé défendre! dit Ghau- 
doreille en redescendant quelques marches, mais je respecte 
infiniment les nœuds du mariage... et, toute réflei^ion faite, 
j'aimé mieux m'en aller... 

— Venez donc, monsieur, dit la domestique en courant après 
lui, ma maîtresse n'est point mariée, et vous n'avez rien à 
craindre... 

— Ëh, sandis! expliquez-vous donc, ma mie; ma vie est 
trop précieuse pour que je l'expose témérairement... Allons! 
Lisette, montez... je vous suis. Mais si vous m'avez menti, 
tremblez!... 

La vieille s'arrête au second étage ; elle ouvre une porte, fuit 
entrer Ghaudoreille dans une jolie salle à manger, et de là dans 
un petit salon bien meublé, où elle le laisse en lui disant : 

— Attendez ici, je vais avertir madame. 

— Né soyez point longtemps, car je n'aime pas attendre I 
lui crie-t-il en regardant autour de lui avec inquiétude. 

Quand il se voit seul, il examine avec curiosité l'appartement 
en se disant : / 

— G'est assez joli... cela est même fort propre : c'est une 
femme .distinguée. Allons, Ghaudoreille, tu es en bonne fortune, 
né fais point lé novice, présenté-toi avec fermeté. Toutm'arrive 



1 



DE PARIS. 219 

à la fois! fortune... argent... amour... J'étais sûr que je finirais 
par percer... Àhl diantre!... j'ai là un trou à mon pourpoint... 
mais je tiendrai mon chapeau devant... II më tarde dé voir ma 
princesse... je sens que je Tadore d'avance!... Mais voici la 
nuit, et on më laisse sans lumière... c'est bien singulier!... Le 
cœur mé bat... c'est d'amour certainement!... 
Ici Chaudoreille élève la voix en disant : 

— D'ailleurs, si l'on osait se frottera moi, Rolande a léûl... 
et quatre hommes né më feraient pas peur!... 

Dans ce moment une porte crie en s'ôuvrant derrière Chau- 
doreille, qui se jette sur un guéridon et renverse plusieurs 
tasses de porcelaine en criant : 

— Qui va là?... 

— C'est moi, monsieur, répond la domestique, je viens vous 
chercher pour vous conduire près de madame. 

— Ahl c'est juste... mais vous më laissez sans lumière, je 
vous ai prise pour un rat, et je les ai en horreur!. • C'est au 
point que j'aimerais mieux më battre avec un lion que dé voir 
seulement la queue d'un dé ces petits animaux I Que voulez- 
vous! tous les grands hommes ont eu leur béte d'aversion!... 
Mais conduisez-moi, ma mie. 

La domestique lui fait traverser une autre pièce, puis ouvre 
une porte, et l'introduit dans un boudoir élégant, éclairé par 
plusieurs bougies, et au fond duquel une jeune fempe est 
assise sur un sofa. 

La vieille s'est retirée : Chaudoreille, fort troublé par le 
téte-à-tôte auquel il devait cependant s'attendre, n'a pas encore 
osé regarder la personne avec laquelle il se trouve, et se creuse 
l'imagination pour faire un compliment de circonstance; mais 
son Phëbus est rétif, rien ne lui vient, lorsqu'il entend ces 
mots : 

— Est-ce que monsieur Chaudoreille ne parle pas à ses an- 
ciennes connaissances? 

Frappé par cette voix, le petit homme lève les yeux, et 
pousse au cri de surprise en reconnaissant Julia, la jeune Ita- 
lienne, qui le regarde en souriant. 

— Se pourrait-il? est-ce bien vous que je vois?... dit Chau- 
doreille. 

— * Et qu'y a-t-il donc là de si extraordinaire, monsieur le 
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chevalier?... aviez- vous pensé que le marquis me laisserait tou- 
jours dans sa pelite maison? 

— Non... sans doute... belle dame... je né dis pas... mais 
j'élais si loin dé m'attend re!... 

Et il lui lance un tendre regard en se disant : 

— Savais toujours pensé qu'elle m'aimait... mé voilà main- 
tenant lé rival du marquis, c'est furieusement chatouilleux 1 

~ Asseyez-vous, monsieur Ghaudoreille, dit Julia^ qui parait 
s'amuser pendant quelques minutes .de l'embarras et des œillades 
que lui lance le petit homme. Celui-ci, rappelant son audace, 
\a pour s'asseoir sur le sofa auprès de Julia; mais, d'un geste, 
la jeune femme liri montre un pliant en lui faisant signe de se 
placer en face d'elle. 

— Elle mé craint, se dit Ghaudoreille en s'asseyant sur le 
pliant, elle sent qu'elle né pourrait mé résister... et veut rétar- 
der sa défaite... Né brusquons rien... mes yeux agiront assez 
pour moi. 

— Devinez-vous pourquoi je vous ai fait venir? dit la jeune 
Italienne en le regardant avec malice. 

— Mais, belle dame... je mé flatte, je présume... ce sont dé 
ces choses qu'on devine en venant au monde. 

— Et moi , je pense xjue vous pourriez vous tromper, dit 
Julia en prenant un ton sérieux ; aussi vais-je m'expliquer. 

— Âh ! mon Dieu l se dit Ghaudoreille effrayé du changement 
qui s'est opéré dans le ton de Julia, est-ce qu'elle voudrait se 
tuer pour moi I... 

— Je suis la maîtresse du marquis, vous ne l'ignorez pas. 

— Sans doute, puisque j'ai moi-même été lé messager des... 

— Silence ! ne m'interrompez point. Si je ne cherche pas à 
cacher ma faiblesse, c'est que» loin d'avoir cédé à l'intérêt... 
à l'ambition, l'amour seul a causé ma défaite, et, aux yeux 
d'une femme, l'amour fait excuser bien des fautes!... Oui, j'ai- 
mais le marquis depuis longtemps, je l'avais souvent aperçu 
dans les promenades... et, malgré tout ce que j'entendais dire 
sur son compte, je n'avais pu résister au sentiment qu'il m'in- 
spirait. Mon cœur volait au-devant du sien... Ne soyez donc point 
étonné si j'ai cédé si facilement à vos propositions ; je me flat- 
tais que le marquis partagerait le feu dévorant qui me con- 
sume I... J'espérais avoir assez de force pour ne lui montrer 
mon amour qu'après être certaine du sien... Hélas ! je comp- 
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tais trop sur moi-môme ! il lui a ëtë si facile de me persuader 
qu'il m*aimait I... L'ingrat !... cet amour qu'il me jurait a déjà 
fait place à la froideur... à l'indifférence peut-être !... et moi !... 
moi... je sens que je l'aime plus que jamais !.•• 

Julia s'est animée en parlant du marquis; son regard est plein 
de feu, tout dans sa personne indique la passion violente à la- 
quelle elle est en proie, tandis que Ghaudoreille, fort surpris de 
ce qu'il entend, et presque effrayé de l'état de JuUa, recule son 
pliant à mesure qu'il la voit s'échauffer. 

— Oui, dit la jeune femme qui ne semble plus s'apercevoir 
que Ghaudoreille est là, et se livre à tout ce qu'elle éprouve ; 
oui, je t'aime toujours trop séduisant Villebelle!... Ce cœur 
brûlant ne respire que pour toi!... Mais je ne puis supporter 
ton indifférence... et si tu en aimais une autre... alors ma fu- 
reur ne connaîtrait plus de bornes... et c'est dans ton sang, 
dans celui de ma rivale, que je vengerais mon outrage!... 

— Ah ! mon Dieu ! elle veut que je poignardé lé marquis, se 
dit Ghaudoreille, et il essaie encore de reculer son plianl; mais, 
comme il est arrivé contre le mur, il lui est impossible d'aller 
plus loin, et il ne peut plus que regarder la porte du coin de 
l'œil en murmurant : — Lé beau chien dé rendez-vous I... C'est un 
diable que cette femme... J'aimé beaucoup mieux ma portière... 

Julia a cessé de parler ; peu à peu elle se calme , reprend 
son maintien ordinaire, et, jetant les yeux sur Ghaudoreille, ne 
peut s'empêcher de sourire en le voyant collé contre la ta- 
pisserie. 

— Approchez... approchez donc, lui dit-elle, voici ce que je 
désire de vous: vous êtes, m'avez-vous dit, fort lié avec lo 
barbier Touquet?... 

— Oui... mada... madémois... signera... 

— Le barbier est l'homme dont se sert habituellement lo 
marquis dans ses intrigues galantes; je pense donc que par 
lui il vous sera facile de savoir si Villebelle a quelque nouvelle 
conquête en vue... M'entendez vous? 

— Oui... oui... je vous entends parfaitement... 

— Consentez-vous à me servir?... à m'instruire de tout ce 
que vous pourrez apprendre de Touquet qui ait rapport au 
marquis ? et si vous-même étiez encore employé dans des intri- 
gues amoureuses, à venir me faire part sur-le-champ des plans 
que l'on aurait formés? 
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— Oui, certainement... jd consens dé tout mon cœur!... 
Ah! cadédis!... ajoute-t-il en lui-même, si elle savait ce que 
j'ai dit hier à son amant!... je né sortirais pas vivant d'ici. 

— Pourquoi donc tremblez-vous?... 

'— Abî ce n*est rien... ce sont les nerfs... cela m'arrivé 
souvent... 

— Tenez, prenez celte bourse ; si vous me servez avec zèle, 
avec fidélité... vous verrez que Julia est reconnaissante... 

La vue d'une bourse bien garnie rend un peu de fermeté à 
Ghaudoreille ; il prend l'argent en s'inclinant jusqu'à terre, et 
s'écrie : 

— Dès ce moment je vous suis tout dévoué : disposez dé 
mon bras, dé mon épée, dé... 

— 11 n'est question ni de votre bras, ni de votre épée ; ce sont 
vos yeux et vos oreilles qui seuls doiveht agir. Soyez aux aguets, 
faites jaser le barbier, soyez au fait des moindres actions du 
marquis, et venez m'en rendre compte. On ne se méflera pas 
de vous, et c'est ce qu'il nous faut. Allez, et songez à m'in- 
struire de la plus légère circonstance, si elle peut intéresser mon 
amour. 

— Vous serez obéie, répond Ghaudoreille en saluant avec 
humilité. Julia sonne, la vieille arrive, et, sur un signe de sa 
maîtresse, reconduit le chevalier jusqu'à la porte sans lui dire 
un mot. 

Quand Ghaudoreille se voit dans la rue, il respire plus libre- 
ment. • 

— Gadédis! se dit-il, mé voilà dans les intrigues jusqu'au 
cou... Agent dé Julia, homme dé conQance du marquis, conQ- 
dent du barbier... et ce qu'il y a dé plus joli, recevant dé l'ar- 
gent dé tous les trois... Gela né va pas mal... Pesté! la bourse 
est fort bien garnie... Démain je mé fais habiller entièrement à 
neuf ; j'ai en vue un haut-dé-chausses couleur dé chair. Cela 
m'ira comme un ange!... Mais n'oublions pas l'article lé plus 
intéressant, les cent pistoles que lé marquis doit mé donner si 
Blanche lui plaît, et courons à la petite maison... fortune! tu 
mé traites en enfant gâté!... Mais il faut avouer que tu t'adres- 
ses à un gaillard bien adroit. 

Tout en faisant ces réflexions, Ghaudoreille a pris sa course 
vers le faubourg Saint-Antoine ;^ il arrive sur les huit heures du 
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soir à la petite maison. II sonne presque aussi fort que le mar- 
quis, et Marcel^ en lui ouvrant, lui dit : 

— Tu fais autant de bruit que monseigneur. 

— C*est que j'en ai lé droit appareniment, répond le Gaâcon 
en entrant d'un air impertinent; puis, traversant le jardin à 
grands pas, il se rend sur-le-champ dans la salle à manger, et 
se jette sur un siège en disant : 

— Mon ami lé marquis est-il venu dépuis hier?... 

— Ton ami le marquis!... répond Marcel en ouvrant de grands 
yeuxf 

— £h! oui, bélitre... ou lé marquis mon ami, si tu aimés 
mieux. 

— Il n'est venu personne. 

— Et il n'a rien envoyé pour moi? 

— Rien. 

— Nous allons donc l'attendre. Sers-moi vite à souper ce que 
tu as dé meilleur... des vins les plus vieux... dé la liqueur... 
Allons, va donc, au lieu dé rester là à mé. regarder comme une 
statue. 

— Mgiis que diable as-tu donc ce soir?... 

— Marcel, point dé réflexions, je t'en prie, et si tu tiens à ta 
place, rends-toi digne dé ma protection* 

Marcel se contente de sourire, puis il dresse le couvert et 
sert le souper; Ghaudoreille se met à table, Marcel en fait 
autant. 

— Ta conduite est un peu familière, lui dit le chevalier; mais 
comme nous sommes seuls, je veux bien té permettre dé t'as- 
seoir à table près dé moi... 

— C'est bien heureux... 

— A condition que je mé servirai toujours lé premier. 

Tout en soupant, Ghaudoreille fait sonner sa bourse, compte 
ses écus, calculé ce qui lui restait, et ce qu'il espère avoir. Mar- 
cel le regarde avec surprise en disant : 

— Est-ce que tu as hérité?... 

— Oui... j'hérite comme cela très-souvent... Ahl capédé- 
bious! si lé marquis mé tient parole... quel train je vais mener I 

Le souper se prolonge : Ghaudoreille est tellement préoccupé 
de ses affaires, qu'il ne songe pas à jouer ; cependant minuit a 
sonné et on ne reçoit aucun message du marquis. Les espé- 
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rances du chevalier commencent à s'évanouir. Il soupire, écoute, 
et s'écrie : 

-- On né vientpas!...Néraurait-ilpas trouvée charmanlo?.. . 
il serait bien difficile... GadédisI au lieu dé cent pistoles, si 
j'allais recevoir cent coups dé bâton!... 

A mesure que ses espérances de fortune diminuent , son ton 
impertinent s'adoucit, et il choque son verre contre celui de 
Marcel en lui disant : 

— A ta santé, mon cher et véritable ami!... car tu es mon 
ami, toi!... Né mé parle pas des seigneurs de la couri on ne 
peut pas compter sur eux!... ce bon Marcel!... comme il fait 
bien la cuisine!... que j'ai dé plaisir à trinquer avec toil... 

— Tu ne trouves donc pas mauvais, maintenant, que je 
m*asseie à ta table?... 

— Gomment 1 est-ce que j'aurais eu lé malheur dé té dire 
cela?... 

— Gertainement. 

— Moi!... j'ai pu dire une telle bêtise? 
^- Oui, sans doute. 

— J'étais donc gris..., j'avais donc perdu la tête?... 

— Je ne sais pas ce que tu avais perdu... mais tu l'as dit. 

^- Écouté, Marcel, quand je té dirai des choses semblables, je 
té permets dé mé donner ta malédiction. 

— G'est bien, ne parlons plus de cela. 

Dans ce moment la sonnette de la rue se fait entendre. 
Ghaudoreille pousse un cri, veut se lever, et retombe sur sa 
chaise. 

— Serait-ce monseigneur? dit Marcel en prenant une lumière. 
11 court ouvrir, laissant son convive entre la crainte et l'espé- 
rance. 

Marcel revient bientôt; il est seul, mais il tient un petit rou- 
leau, qu'il place sur la table devant Ghaudoreille, et lui présente 
un papier sur lequel on a tracé deux lignes au crayon en lui 
disant : 

— Voilà ce que monseigneur t'envoie, lis. 

Ghaudoreille ne sait plus où il en est, il regarde tour à tour le 
rouleau, le papier et Marcel. 

— Lis donc, lui dit ce dernier. Enfin, il prend le papier d'une 
main tremblante et lit : Je viens de la voir; tu as surpassé mes 
espérances, je double la récompense promise. 
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— Ah, mon Dieu, Marcel, il double les cent pistoles!... 

— Alors cela fait deux cents, c'est-à-dire qu'il y a dans ce 
rouleau deux mille livres tournois en or. 

— Deux mille livres!... 

— Eh bien ! qu'est-ce que tu as donc?... 

— Marcel... donné-moi un peu dé vinaigre... je t*en prie... je 
vais mé trouver mal!... 

— Il me semble qu'un cadeau comme celui-là ne doit faire 
que du bien... Tiens, bois un petit verre d'eau-de-vie, ça te re- 
mettra. 

Chaudoreille, un peu remis par la liqueur, ouvre le rouleau, 
et la vue des pièces d'or qu'il renferme lui ôte encore pendant 
quelques instants la faculté de s'exprimer. EnGn, il balbutie d'une 
voix éteinte par l'émotion : 

— Marcel, tout ceci est à moi... 

— Je le sais bien I 

— Et puis encore cette bourse... et puis ces six écus qui mé 
restaient. 

— Oui, de la partie de piquet d'hier. 

— Mé voilà riche... Oufl... cela fait un terrible effet, mon 
pauvre garçon, -dé passer tout d'un coup dé la misère à l'opu- 
lence... Aïe!. ..Je crois que je vais étouffer!... 

— Bois encore un coup... Ma foi, si la fortune c^use un tel 
effet, j'aime mieux rester sans le sou et respirer à mon aise! 

— Ah! Marcel!... tu es bien béte, mon garçon!... 

— Je ne sais pas trop, dans ce moment, qui est-ce qui l'est le 
plus de nous deux... 

— Deux mille livres!... qui croirait qu'on peut tenir ainsi sa 
fortune dans lé creux dé sa main... 

— Ah 1 parbleu ! on en tiendrait bien davantage. 

— Marcel, connais- tu quelque propriété à vendre dans les en- 
virons?... 

— Non... pourquoi cela*? 

— Il faut bien que je place mes fonds!... que diantre vais-jé 
faire dé tout cela? Allons, dès démain, je monte ma maison... 
D'abord je quitte mon logement dé \k rue Brise-Miche, et j'en 
prends un auprès du Palais-Cardinal ; je veux avoir un jockey... 
Marcel... veux-tu être mon jockey?... Non, au fait tu es trop 
gros... Ah ! s'il n'était pas si tard! j'irais faire un tour à l'aca- 
démie ; mais je né puis pas m'exposer la nuit dans ce quartier 

13. 
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avec autant d'or sur moi. Quelle figure je vais faire dans lén 
brelans 1... et au pharaon I... Je place d'abord un louis sur la 
carte... je gagne; je fais paroli, je gagne encore... je laisse tou* 
jours... je gagne dix fois de suite!... et j'emporte un monceau 
d'or 1... Comment ferai-je pour manger tout cela?... Àh I quelle 
idée excellente! je dînerai et je souperai deux fois par jour... ce 
sera pour më dédommager dé ceux où je suis resté à jeun. 

Marcel^ que la fortune n'a pas comblé de ses faveurs, s'endort 
pendant que Chaudoreille fait des projets et compte ses pièces 
d'or, et le jour renaît sans que ce dernier ait pu fermer les 
wyeux; car au moindre bruit il tressaille et porte la miain à son 
trésor, qu'il a roulé dans sa ceinture. 

Chaudoreille réveille Marcel en lui ordonnant d'aller lui cher- 
cher une chaise à porteurs; mais Marcel ne veut point quitter 
la maison, et prétend ne devoir obéir qu'aux ordres du marquis. 
Chaudoreille fait de nouveau l'insolent : il crie et menace; mais, 
voyant que cela n'émeut point Marcel, il prend son parti, et se 
décide à rentrer à pied dans Paris. 

Le petit homme se croit grandi de six pouces depuis qu'il a 
beaucoup d'or à sa disposition. Il regarde à peine les passants ; 
son nez semble menacer le ciel, et il s'étonne de ce que la senti- 
nelle de garde à la barrière ne lui présente pas les armes. Après 
avoir déjeuné aussi copieusement que possible, il se promène 
pendant quelques heures au palais que Richelieu venait de faire 
construire, et dans lequel on avait prodigué tout ce que le luxe 
et la recherche du temps avaient pu imaginer pour frapper les 
yeux, et laisser à la postérité un monument digne de celui qui 
le faisait élever. 

Chaudoreille entre dans plusieurs boutiques, il ne trouve rien 
d'assez beau, d'assez frais, d'assez brillant pour lui. Il commande 
un pourpoint de velours rose, avec des crevés de satin blanc; un 
haut-de-chausses pareil ; un manteau cerise, brodé en argent, ef 
une ceinture à crépines et à glands d'or. Tous ces objets doivent 
emporter une partie de sa fortune ; mais, comme il est certain de 
faire sauter la banque du.pharaon, il ne se refuse rien, et doit 
dans deux jours être habillé comme les plus élégants seigneurs 
de la cour. 

Après avoir commandé son costume, il se rend dans un des 
meilleurs cabarets de la ville, se fait serrir un dîner succulent, 
des vins exquis, et s'ctant aperçu qu'il n'est pas aussi facilo 



DE PARIS. tt7 

qu'on le croit de dîner deux fois, ce qui serait d'une bien grande 
ressource pour les gens riches qui ne savent que faire de leur 
temps, il tâche de faire durer son repas deux fois plus longtemps 
qu'à l'ordinaire. 

A cinq heures du soir il quitte enfin la table ; le visage enlu- 
miné, les yeux brillants, les jambes un peu chancelantes, il sort 
du cabaret. Il est encore trop tôt pour aller au tripot, où les 
gros joueurs ne se rendent que vers les neuf heures; et, pour 
passer son temps jusque-là, Chaudoreille se décide à aller au 
spectacle, où depuis fort longtemps il ne s'est pas rendu. Il 
prend donc le chemin de l'hôtel de Bourgogne, qu'il préfère au 
théâtre des Italiens, parce que Turlupin, Gros-Guillaume et 
Gautier-Garguille, fameux par les farces qu'ils avaient exécu- 
tées sur leur petit théâtre de l'Estrapade, venaient d'obtenir de 
Richelieu la permission de jouer à l'hôtel de Bourgogne, où ils 
attiraient nombreuse compagnie. 

Le théâtre de l'hôtel de Bourgogne était situé rue Mauconseil ; 
l'entrée en était étroite et les avenues fort incommodes; la salle 
se composait d'un parterre et de quelques rangs de loges. 
Lorsque la cour s'y rendait, on y faisait porter des sièges. On y 
représentait, suivant le privilège accordé aux comédiens en 
janvier 1613, tous mystères, jeux honnêtes et récréatifs; bientôt 
des comédies d'un genre plus relevé que les bouffonneries ordi- 
naires y furent jouées; on donnait aussi des ouvrages où l'on 
voyait figurer les divinités de la mythologie, les poètes d'alors 
mêlant souvent le sacré au profane ; mais les turlupinadcs étaient 
ce qui captivait et attirait surtout le public. 

Chaudoreille est entré dans la salle et se glisse dans le par- 
terre, où l'on est debout et où le flux et le reflux de la foule 
vous pqrtent souvent d'un coin à un autre. Le chevalier, qui se 
trouve derrière un homme d'une taille très-élevée, ne peut aper- 
cevoir la scène; en vain il se démène et monte sur ses pointes, 
il ne voit toujours que le bas de la perruque de ses voisins; il 
veut crier, mais on lui impose silence, car Gautier-Garguille 
s'avance et vient débiter le prologue qui précède la pièce. 
Écoutons le bouffon pour avoir une idée du style des prologues 
en usage sous Louis XIII. 

— Messieurs et dames, une chose que je dois vous dire, c'est 
de ne pas pencher tellement l'oreille à la symphonie de ce passe- 
temps, que quelques opérateurs manuel? no coopèrent avec lô 
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galimatias, et ne s'en servent comme d'une musique ou d'une 
voix achélofse, plutôt pour le ravissement et prise formelle de 
vos bourses que pour l'applaudissement de vos oreilles; le 
champ de mes inventions étant si stérile, que, s'il n'est arrosé 
des douces liqueurs de votre bienveillance, il est difficile qu'il 
puisse produire des fleurs dignes de vous être offertes. Pbilippot 
viendra incontinent, qui se promet, sous l'assurance de votre 
supplément, de vous faire rire et pleurer tout ensemble, afin 
que la modération de l'un tempère la violence de l'autre... 
Messieurs et dames, je désirerais, souhaiterais, voudrais, de- 
manderais et requerrais, désidérativement, souhaitativement, 
volontativement, demandativement, avec mes désidératoires, 
souhaitatoires, etc., vous remercier de votre bonne assistance 
et audience, en une petite farce, réjouie et gaillarde, que nous 
vous allons représenter, avant laquelle je veux faire une grande, 
petite, large, étroite et spacieuse remontrance, qui vous fera 
rire*. 

Pendant que Gautier-Garguille débitait ces balivernes, Chau- 
doreille était au supplice, pressé, poussé de tous côtés, rece- 
vant dans la figure les coups de coude de ses voisins, et milieu 
de cela tremblant pour ses- poches. Le petit homme a beau 
supplier qu'on le laisse sortir, on ne l'écoute pas ou on le fait 
taire. Dans son désespoir, et voulant absolument se donner un 
peu d'air, il prend le parti de s'accrocher aux perruques de 
deux de ses voisins pour se hisser à leur hauteur; mais les per- 
ruques cèdent, et les chefs des deux respectables bourgeois de 
Paris paraissent à nu devant l'assemblée. Les deux spectateurs 
qui se sentent enlever leurs perruques crient : Au voleur! A la 
garde!.... et Chaudoreille môle sa voix à la leur en criant : Au 
secours 1 Le spectacle est interrompu : on parvient enfin à re- 
trouver Chaudoreille se débattant dans les jambes des specta- 
teurs et se roulant sous le parterre avec les deux perruques qu'il 
n'a pas lâchées. 

Les deux têtes chauves le traitent de filou ; il rend les perru- 
ques en expliquant comme il peut sa conduite; on le met à la 
porte du parterre, c'était tout ce qu'il voulait. Il monte aux 
loges, parvient à trouver une place sur le devant, et de là jett^ 
de temps à autre des regards colères sur le public. 

I. Voyez Dulaure, Histoire de Pafif, 
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Cependant la pièce est commencée. Turlupin et Gros- Guil- 
laume sont en scène, et Ghaudoreille se frotte les yeux en se 
disant : 

— Eh! sandisl... si je né Tavais pas tué, je croirais que c'est 
lé prince dé la Gochinchine ! 

Bientôt Gautier-Garguille reparaît ; il contrefait à merveille 
le Gascon, son costume est 'exactement le même que celui de 
Ghaudoreille, dont il copie si bien les manières et les grimaces, 
que celui-ci s*écrie : 

— En voilà bien d'une autre I... est-ce que je suis double?... 
Le bouffon, ayant vu son modèle dans une loge, le salue en 

lui faisant des mines; les yeux des spectateurs se portent sur 
Ghaudoreille; on reconnaît dans le petit homme qu'on a chassé 
du parterre celui que Gautier-Garguille copie, et les éclats de 
rire redoublent. Le chevalier s'aperçoit qu'on se moque de lui; 
il est furieux ; ii tire son épée et menace le parterre, parce 
qu'en défiant tout le monde en masse, c'est comme si on ne 
dé6ait personne* Les spectateurs rient plus fort, et Ghaudo- 
reille sort de sa loge en jurant qu'il ne reviendra plus à l'hôtel 
de Bourgogne. 

Arrivé dans la rue, où quelques personnes l'ont suivi, il ex- 
hale de nouveau sa colère en s'écriant qu'il fera punir le bouf- 
fon qui a osé le copier, qu'on no se moquera pas impunément 
d'un homme comme lui, et qu'il dépensera, s'il le faut, cent 
pisloles pour se venger. 

Tout en parlant ainsi, il tire sa bourse, fait sonner son or, en 
ôte et en remet dans toutes ses poches, et s'écrie enfin : 

— Qu'on m'aille chercher une chaise à porteurs... 

Deux hommes partent aussitôt pour faire sa commission. En 
attendant qu'ils reviennent, Ghaudoreille se promène devant le 
théâtre en se dandinant de la manière qu'il juge la plus noble, 
en frappant toutes les minutes sur sa ceinture pour faire sonner 
ses espèces. 

Les deux hommes reviennent bientôt, ils ont été chercher 
une chaise, et auront eux-mêmes l'honneur de portçr Ghaudo- 
reille, c'est ce qu'ils lui disent en arrivant et en lui criant : 

— Voici, mon maître ! entrez, mon maître I vous serez con- 
tent de nous t 

Ghaudoreille, qu'on n'a jamais appelé mon maître^ ne se sent 
pas de joie, il va pour faire un profond salut aux porteurs; mais 
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il se contient, et s*ë1ance dans la chaise, sNHalant avec délices 
sur le coussin qui est au fond. 

— Où allons-nous, mon maître? lui dit-on, 

— Rue Bertrand' qui-Dort y vous verrez une lanterne à la 
porte dé la maison où je m'arrête. 

— Suffit, mon bourgeois. 

On ferme la porte de la chaise, et Chaudoreille se sent enlevé 
et balancé agréablement dans les rues de Paris. C'était la pre- 
mière fois qu'il allait en chaise. Le plaisir qu'il éprouve à être 
porté lui fait oublier les scènes désagréables du spectacle ; il 
songe à sa situation brillante, au plaisir qu'il va goûter en jouant 
gros jeu, et fait de nouveau des projets. 

Cependant il y a déjà fort longtemps qu'il est dans la chaise, 
dont les porteurs marchent toujours. Chaudoreille veut savoir 
s'il est près d'arriver. Il y a un petit carreau fort étroit de cha- 
que côté du siège sur lequel il est assis, mais ces carreaux ne 
se baissent point. II est tard ; on ne voit pas clair dans les rues, 
et Chaudoreille ne distingue rien. 

— Sommes-nous bientôt arrivés, crie-t-il en s'avançant sur le 
devant; on ne lui répond pas, et on continue de l'emporter. Il 
commence à ne plus trouver le mouvement de sa voiture aussi 
doux ; il essaie d'ouvrir la porte de devant, la seule issue par 
laquelle on puisse sortir d'une chaise à porteurs, mais cette 
porte ne s'ouvre qu'en dehors. 

Une sueur froide inonde le front du petit homme. Il conçoit 
mille soupçons, se rappelle diverses aventures arrivées en 
chaises à porteurs, et se repent amèrement d'en avoir pris une, 
lorsqu'enfin il sent que l'on s'arrête. Il réspire, et s'apprête à 
descendre; mais, après avoir été posée à terre, la chaise est 
renversée en arrière, de manière que, lorsqu'on ouvre la por- 
tière, elle est au-dessus de la tête de Chaudoreille. 

— Comment voulez-vous que je sorte comme cela? crie-t-il 
en essayant de grimper. — Avant de sortir, il y a une petite 
cérémonie à remplir, mon bourgeois, disent les porteurs d'un 
ton goguenard. — Une cérémonie... Parlez, mes enfants. — 
C'est de nous donner tou t l'argent et l'or que vous avez sur vous. ., 
cela vous débarrasserai... — Qu'est-ce à dire?... scélérats!... 
coquins!... — Allons! exécutez-vous, et pas de bruit, ou cela 
ira mal pour vous. 

Deux lames de poignard Accompagnent cet ordre/ En Uê 
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voyant briller, Chaudoreille retombe au fond de la chaise, inca- 
pable de se soutenir. Les deux porteurs sont obligés de l'en 
iaire sortir eux-mêmes. II jette les yeux autour de lui; mais il 
est dans un endroit désert, environné de marais, ou personne 
ne se hasarde aussi tard. Les voleurs le fouillent, le dépouillent 
de tout ce qu'il possède, puis se sauvent avec leur chaise à 
porteurs, le laissant étendu contre une grosse pierre à demi 
mort.de frayeur. 



CHAPITRE XXIII 

PA.UVRE urbain! 



Le lendemain de la nuit où Blanche a quitté la maison du 
barbier, Marguerite descend de sa chambre à son heure ordi- 
naire. La bonne femme n'a rien entendu ; elle a dormi parfai- 
tement, car depuis longtemps les peines, les plaisirs de l'amour 
ne lui causent plus d'insomnies. Elle se rend, suivant son usage, 
chez Blanche, qu'elle embrasse chaque matin. Elle trouve la 
porte de la chambre entr'ouverte ; mais Blanche n'y est pas, et 
le désordre qui règne dans l'appartement, un lit défait, des 
vêtements épars sur des meubles, tout semble annoncer quelque 
événement extraordinaire. 

Jamais Blanche ne sortait sans Marguerite* Celle-ci Tappeile; 
et, ne recevant point de réponse, descend la chercher près de 
son maître. Mais le barbier est seul dans la salle basse, et 
Marguerite pousse un cri d'effroi en disant : 

— Ah! mon Dieu !... où est donc celte chère enfant? 

— Qu'avez-vous, Marguerite ? dit Touquet, qui est préparé à 
cette scène. — Blanche, monsieur, Blanche n'est point chez 
elle!... Je la cherche en vain depuis longtemps... On nous a en- 
levé cette chère enfant?... 

— Enlevée! s'écrie le barbier en feignant d'être frappé 
d'étonnement. Aussitôt il se rend à l'appartement de Blanche, 
suivi de la vieille servante, qui va aussi vite que ses jambes 
le lui permettent. Après des perquisitions que Touquet savait 
bien devoir- être inutiles^ il se jette Bur un siège en s'écriant *, 
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— Le misérable a effectué ses menaces 1... — Qui donc, 
monsieur? — Cet homme que vous avez vu hier au soir... — 
En effet, monsieur, vous avez raison... ce ne peut être que lui... 

— II était épris de Blanche. Il a osé me demander sa main , je 
l'ai refusé, et voilà comment il s'est vengé I... — Mais, mon- 
sieur, vous connaissez sans doute la demeure de cette homme? 
Il avait la tournure d'un grand seigneur. Vous pourrez retrouver 
notre chère enfant. — J'ai bien peu d'espérance!... Ce misé- 
rable avais pris un costume brillant dans l'espoir de séduire 
Blanche ; mais c'est un intrigant sans nom, sans asile, sans état... 

— Un intrigant! dit Marguerite en regardant son maître avec 
étonnement; mais, monsieur, il m'a semblé que c'était cet ami... 
que vous avez attendu si tard il y a quelque temps?... 

Le barbier est un instant troublé par la remarque de Mar- 
guerite ; mais, se remettant bientôt, il reprend : 

— Vous vous êtes trompée... ce n'était pas lui. Je vous dé- 
fends de parler à personne de cet événement... — Et Urbain, 
monsieur, ce pauvre Urbain I... quand il va venir ce soir... — 
Urbain joindra ses efforts aux miens pour retrouver celle qu'il 
allait épouser. . . 

Le barbier s'éloigne. Marguerite donne alors un libre cours 
à ses larmes : la bonne femme aimait Blanche avec la tendresse 
d'une mère; elle ne peut se faire à l'idée d'être privée de sa 
présence. Elle attend avec impatience l'arrivée d'Urbain; car il 
lui semble qu'il saura mieux que tout autre retrouver sa chère 
enfant. 

Touquet est absent une partie de la journée. A son retour, 
Marguerite va s'informer du résultat de ses démarches; mais il 
lui répond froidement : 

— Il n'y a plus d'espoir. — Ces mots ont glacé le cœur delà 
pauvre vieille, qui ne conçoit pas que l'on puisse se consoler de 
la perte de Blanche. 

L'heure est venue où Urbain peut se dédommager d'une 
journée d'absence. — Plus qu'un jour, se dit-il en approchant 
de la maison du barbier, et elle sera à moi! 11 s'avance le cœur 
palpitant d'amour; mais en regardant la croisée de Blanche, il 
ne voit point de lumière, et cette légère circonstance l'étonné 
et l'inquiète déjà, ou plutôt un secret pressentiment l'avertit de 
son malheur : car en amour les pressentiments ne sont pas des 
chimères. 
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Urbain frappe, Marguerite paraît, mais le chagrin qui se peint 
dans ses traits, ses yeux pleins de larmes, tout annonce quelque 
malheur. 

— Où est Blanche? s*écrie Urbain en regardant Marguerite 
avec effroi. La vieille ne peut que pousser un profond gémisse- 
ment. Déjà le jeune bachelier est loin d'elle; il court, il vole à 
la chambre de sa bien-aimée. Mais cette chambre est déserte; 
Blanche n'est plus là pour l'embellir. 

Marguerite a suivi de loin le jeune homme. 

— Par pitié! s'écrie Urbain en courant à elle, où est-elle? 
Ne me cachez rien ! 

— Mon pauvre garçon... rassemblez tout votre courage... 
Cette nuit... on nous a enlevé cette chère enfant! 

Urbain reste immobile, atterré ; et Marguerite lui fait le récit 
de tout ce qu'elle sait. Il l'écoute sans l'interrompre et semble 
douter encore de^on malheur; mais bientôt, se laissant tomber 
sur le siège que Blanche occupait de préférence, il se livre au 
plus violent désespoir. Cependant ses larmes coulent, elles 
inondent son visage... A dix-neuf ans on en répand encore dans 
les peines de la vie... on n'a point alors cette force d'âme qui 
s'acquiert à l'école du malheur. 

Marguerite tâche de calmer Urbain en lui disant : 

— Vous la retrouverez, cette chère enfant I car vous n'êtes 
point capable de l'oublier, de vous consoler froidement de sa 
perte!... 

— Moi l'oublier!... dit Urbain en serrant les mains de la 
bonne vieille. Ah! Marguerite! mon existence n'est-elle pas 
attachée à celle de Blanche?... Je ne prendrai aucun repos 
qu'elle ne me soit rendue!... 

— Bien, bien! mon cher Urbain!... cela me rend l'espé- 
rance, de vous entendre parler ainsi. D'ailleurs, notre pauvre 
petite avait sur elle son talisman, et cela me tranquillise un 
peu. 

— Racontez-moi encore toutes les circonstances... Un homme 
est venu , dites- vous?... 

— Oui, se disant envoyé par mon maître, et ayant à parler à 
Blanche... 

— Le misérable I et que lui a-t-il dit? 

— Des compliments!,., il parlait comme un grand seigneur, 
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et il en avait le costume et la mine, quoique M. Touquet pré- 
tende que ce soit un misérable sans état et sans asile... 

— 11 le connaît donc?... 

— Sans doute... Je vous avoue que j'en avais peur, quoi- 
qu'il n'eût pas l'air fort méchant; mais un regard fier!... un ton 
impérieux I... J'étais si désolée de lui avoir ouvert ! 

— Et Blanche? 

— La pauvre petite tremblait!... tout cela ne dura pas long- 
temps. Nous entendîmes rentrer M. Touquet, aussitôt l'étrangei 
prit son manteau, salua Blanche et se rendit près de monsieur. 
Je l'avais suivi, mais on me rçnvoya, et je n'en sais pas da- 
vantage. 

Urbain quitte Marguerite, il s'élance hors de la chambre ; en 
un instant il est devant le barbier, dont l'air froid et sombre 
contraste avec les transports qu'Urbain laisse éclater. 

— Eh bien ! monsieur, qu'avez-vous appris, qu'avez-vous fait 
pour retrouver mon épouse, s' écrie- 1- il , parlez, que savez- 
vous? 

Le barbier, un peu troublé par la vivacité des questions 
d'Urbain, répond en hésitant : 

— J'ai fait mille démarches, et je n'ai rien découvert. — Et 
ce misérable qui s'est présenté hier chez vous, quel est-il ? — 
Je le connais à peine; il venait quelquefois dans ma boutique; 
ce que je ne conçois pas, et je puis vous le jurer, c'est qu'il ait 
eu connaissance de la beauté de Blanche qu'il n'avait jamais 
vue, et qu'il ait eu l'idéo de s'introduire près d'elle... 

Le barbier paraît tellement sincère en prononçant ces inots, 
qu'Urbain se repent de l'avoir soupçonné. 

— Pardon, monsieur, lui dit-il, j'osait* penser... Mais vous ne 
voudriez pas faire notre malheur. Vous m'aviez donné Blanche, 
vous lui aviez servi de père... Ah I vous vous joindrez à moi 
pour découvrir ses ravisseurs? 

-- Oui, répond Touquet à demi-voix, oui, je vous seconderai, 
je vous le promets... 

— Et le nom de cet homme, vous devez le savoir? — Je 
n'ai jamais songé à le lui demander. Hierj lui ayant fait sentir 
sur-le-champ que son amour pour Blanche était une folie , il 
s'est retiré en proférant des menaces, auxquelles je fis peu 
d'attention. — Aucun renseignement ne pourra donc nous 
mettre sur la voie?,.. Mais comment a-t-il pu pénétrer jusqu'à 
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Blafnche? — II suffit de quelques fausses clefs!... et dans cette 
ville vous savez qu'on n'est plus en sûreté chez soi! 

Urbain est quelques minutes sans proférer une parole, le 
barbier évite toujours ses regards ; enfin, le bachelier s'écrie : 

— Adieu, monsieur; je vais à la recherche de celle que vous 
m'aviez donnée pour épouse... 

— Puissiez-vous réussir I répond le barbier d'une voix 
sombre tandis qu'Urbain s'éloigne brusquement, tout occupé de 
Blanche, mais ne sachant de quel côté porter ses pas. 

Urbain se rend d'abord à différentes portes de Paris : là il de- 
mande si, dans la nuit dernière, on a vu passer la jeune femme 
ddnt il fait le portrait; il est persuadé que tout le monde doit 
remarquer Blanche, et que ses traits charmants fixeront partout 
l'attention. Mais il n'obtient aucun renseignement; on lui ré- 
pond à peine ; son costurhe est trop simple pour qu'on se montre 
obligeant envers lui ; car dans le bon vieux temps, comme au-» 
jourd'hui, il fallait semer l'or pour aller vite en affaires. 

— Si tous ces gens-là connaissaient Blanche, se dit Urbain, 
ils ne montreraient pas une telle indifférence! 

N'osant sortir de Paris sans avoir quelque indice sur la roule 
qu'il doit prendre, Urbain continue de marcher au hasard dans 
la capitale, dont depuis longtemps les habitants sont livrés au 
sommeil. Les voleurs, les amants et les soldats du guet se mon- 
trent seuls alors dans les rues sombres de Paris, Le jeune ba- 
chelier en traverse souvent plusieurs sans rencontrer personne, 
mais il marche toujours en se disant : 

— Pourquoi rentrerais-je?... Jene puis plus goûter de repos... 
Qu'irais-je faire dans ma demeure?... 

Cependant l'amour et le désespoir ne rendent plus infati- 
gable; Urbain marche depuis huit heures du soir, et il est près 
de trois heures du matin, ses jambes commencent à fléchir, il 
sent que bientôt il lui sera impossible d'aller plus loin. Il porte 
alors ses regards autour de lui ; la lune, qui se montre par in- 
tervalles, lui permet de distinguer un carrefour désert, auquel 
aboutissent quelques ruelles donnant dans des marais. Urbain se 
dirige vers une grosse pierre qu'il aperçoit à quelques pas de 
lui, c'est là qu'il veut s'asseoir etattendre le jour; mais au mo- 
ment où il approche de la pierre ses pieds heurtent quelque 
chose qu'il n'avait pas aperçu, et une voix s'écrie aussitôt : 

— Ah! sandis! né mé tuez pfi^int... je n'ai plus le soûl... 
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CHAPITRE XXIV 



IB CHATEAU Dl 8AACDS. 



La berline qui renfermait Blanche roulait avec célérité depuis 
plusieurs heures, et Taimable enfant était à peine revenue du 
trouble, de la surprise où la jetait sa nouvelle situation. Après 
avoir vécu dans la retraite la plus absolue, se trouver seule 
dans une voiture, au milieu de la nuit, lui semblait un rêve ; 
pour se persuader de la réalité de sa situation il ne fallait rien 
moins que le bruit des roues et des pas des chevaux mêlé au 
claquement du. fouet du postillon cherchant à redoubler Tar- 
deur de «es coursiers, qui cependant allaient comme le vent^ 

— Je vais voir Urbain, se disait à chaque instant la trem- 
blante voyageuse, je vais le retrouver... je ne dois pas avoir 
peur... nous allons être heureux. Pourquoi donc ne suis-je pas 
aussi contente que lorsque nous faisions des vœux pour hâter 
ce moment? Mais alors j'espérais partir avec Urbain, et tout 
cela 8*est arrangé autrement. Pauvre Urbain ! ce n*est pas sa 
faute; mais pourquoi s'est-il battu? Âhl qu'il me tarde d'être 
auprès de luil... Et Marguerite qui ne m'a pas seulement dit 
adieu!... il semblerait que tout le monde m'abandonne!... 

L'aimable enfant essuyait quelques larmes qui humectaient 
ses yeux, puis regardait aux carreaux des portières, mais 
l'obscurité l'empêchait encore de rien apercevoir ; elle- soupi- 
rait en se laissant aller dans le fond de la voiture, et se disait : 

— Où sommes-nous?... Je ne sais... mais il me semble que 
nous allons bien vite... Ah! tant mieux! je serai plus tôt près 
d'Urbain. 

Enfin le jour commence à poindre. Blanche, qui met à chaque 
instant la tête contre la portière, distingue confusément des 
arbres, des champs, des maisons. Bientôt le brouillard se dissipe 
entièrement, et la jeune voyageuse ne peut se lasser d'admirer 
le tableau du point du jour, et les sites variés qui semblent fuir 
devant elle. Tantôt la berline court sur une route bordée seule- 
ment d'arbres et de baies; les branches de quelques vieux 
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chênes caressent parfois le haut de la voiture, et ce bruisse- 
ment inattendu fait tressaillir la jeune voyageuse ; tout à coup 
la vue s'étend fort loin ; la route est bordée de prairies, de 
champs nourriciers; déjà la laboureur vient s'y livrer au tra- 
vail ; déjà la charrue trace des sillons, et la bêche va donner à 
la terre une face nouvelle. Les arbres sont encore privés de 
feuillage, mais leur cime rougit et annonce le retour du prin* 
temps. Plus loin on traverse un village dont les habitants ma- 
tinals se montrent sur leur porte ou à leur fenêtre, empressés 
de regarder la voiture qui passe devant chez eux. L'image de la 
paix, de la santé, se peint sur la figure de chaque paysan ; c'est 
leur seule parure, car la propreté n^est pas la vertu des villa- 
geois, dont les enfants se jouent sur des tas de fumier, pêle- 
mêle avec les oies et les canards. Mais la nature n'est pas tou- 
jours gracieuse, et ce n'est .point dans les environs de Paris 
qu'il faut chercher les bergers de Florian, les pâtres de Bertin, 
les séduisantes villageoises de nos opéras-comiques. 

Des tableaux champêtres plaisent toujours à une âme simple 
et pure, et Blanche, en voyant passer devant ses yeux des vil- 
lages, des fermes, des hameaux, s'écrie : 

— Quel plaisir de demeurer là... do se promener, de courir 
dans ces champs, dans ces bois ! ah ! que je serai heureuse avec 
Urbain ! 

En effet, les champs et les bois étaient plus riants que la rue 
des Bourdonnais et la triste maison du barbier. 

La voiture ne s'arrête pas : le postillon a l'ordre de courir 
jusqu'au château, dussent les chevaux crever en y arrivant. 
Blanche ignore à quelle distance de Paris se trouve la maison^ 
de campagne d'Urbain; et d'ailleurs, ne se souvenant pas 
d'avoir jamais été en voiture, il lui semble qu'en roulant auss: 
vite on doit faire beaucoup de chemin. Vers une heure après- 
midi, on traverse le joli bourg de Grandvilliors, où un grand 
nombre de fabriques donnent aux habitants du travail et 
quelque aisance, maison ne s'y arrête point; et la voilure, 
tournant à droite, traverse une grande plaine, puis se dirige 
vers un bâtiment que l'on aperçoit à peu de distance, et qui est 
nommé à juste titre la merveille de la contrée : c'est le château 
de Sarcus, dont la façade élégante se dessine dans Téloigne* 
ment. 

Blanche aperçoit le château, mais elle est bien loin de penser 
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que c'est là le terme de son voyage. Cependant elle contemple 
cette magnifique habitation, et plus la voiture roule, plus il lui 
est facile de distinguer les sculptures, et d'admirer le travail 
des artistes, qui se sont surpassés afin de mériter l'approbation 
du monarque galant qui protégeait les arts autant qu'il aimait 
'es belles. 

On avance encore, on est devant le château, et la voiture, 
au lieu de passer outre, entre dans l'intérieur de cette somp- 
tueuse demeure. 

— Eh bien I... eh bi^nl... qu'est-ce qu'il fait donc! dit 
Blanche en essayant d'ouvrir la portière, ce n'est pas ici!... ça 
ne peut pas être ici!... Urbain n'a pas une grande maison comme 
celle-ci... le cocher s'est trompé!... 

Cependant la voiture s'est arrêtée dans une vaste cour; un 
valet à riche livrée ouvre la portière, et, d'un air fort respec- 
tueux, offre la main à Blanche pour descendre. 

— Ohl non, je ne veux pas descendre, dit l'aimable enfant 
en regardant le valet avec étonnement, ce n'pst pas ici que je 
vais; certainement on se trompe. C'est un château ici!... ça ne 
peut pas être la maison d'Urbain ; d'ailleurs il viendrait bien 
vite au-devant de moi. 

r- Non, madame, on ne s'est pas trompé, répond Germain, 
le valet du marquis, qui était arrivé deux heures avant la voi- 
ture, afin de donner des ordres au concierge, et de faire pré- 
parer un appartement pour Blanche. 

— C'est bien ici le terme de votre voyage, et tout est disposé 
pour vous y recevoir. 

— Ici! dit Blanche, et elle saute légèrement hors de la voi- 
ture, puis jette des regards surpris autour d'elle. 

— Mais où donc est-il ? reprend-elle avec inquiétude. 

— Il n'est pas encore arrivé, madame, répond Germain, qui 
a reçu de son maître l'ordre de ne nommer personne et do 
maintenir la jeune fille dans l'idée qu'elle se sera formée de ce 
voyage. 

— Comment! il n'est pas arrivé!... Je le croyais parti avant 
moi. Il n'est donc pas venu ici directement?... Ahl je com- 
prends!... Craignant d'être poursuivi, il aura été obligé de se 
cacher, de prendre des détours... 

— C'est cela même, répond le valet en souriant, et je ne 
pense pas qu'il puisse arriver avant ce soir. 
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— Pauvre Urbain! quel ennui !... Attendre encore jusqu'à ce 
Boir... 

— Si madame veut bien me suivre, je vais la conduire dans 
Tappartement qu'on a préparé % la hâte pour elle. 

— Je ne suis pas madame, je me nomme Blanche. Nous ne 
sommes pas encore mariés... mais dès qu'il arrivera, j'erre 
bien être sa femme I... Conduisez-moi, monsieur, je vous suis. 

L^ valet entre dans un grand vestibule, monte un escalier de 
marbre, puis fait traverser à Blanche de superbes galeries fer- 
mées d'un côté par des fenêtres à vitraux de diverses couleurs, 
tandis que de l'autre les murailles sont garnies de tableaux 
représentant les sujets les plus gracieux de la mythologie. 

Blanche ne peut se lasser de contempler ce qui s'offre à sa 
vue; ne pouvant revenir de son étonnement, elle s'arrête, et dit 
à Germain d'une voix qu'elle lâche de rendre encore plus tou- 
chante : 

— Monsieur, je vous en prie, dites-moi la vérité... est-ce ù 
lui cette superbe demeure? 

— Oui, mademoiselle, c'est bien à lui ce château. 

— Ahl je me doutais bien que c'était un château!... et il di- 
sait n'avoir qu'une petite maison l celle-ci me parait immense... 
mais il faut être bien riche pour avoir un château comme 
celui-ci, et Urbain regrettait quelquefois de n'avoir pas une 
grande fortunée partager avec moi. 

— C'est qu'il voulait vous surprendre, mademoiselle. 

— Le méchant!... riche ou pauvre^- est-ce que je ne l'aimerai 
pas toujours autant? Mon Dieu ! ... que c'est grand, ces galeries, 
ces belles salles! nous nous perdrons icil... et Marguerito , 
comme elle sera surprise!... Monsieur, y a-t-il des vaches, des 
lapins ici ? 

— Il y aura tout ce que vous désirerez, mademoiselle. 

>~ Urbain m'a promis une belle vache, et c'est moi qui veux 
traire son lait, et le battre pour faire du beurre et du fromage, 
c'est ça qui est amusant !... 

Germain se retourne pour cacher un sourire , parce que les 
goûts champêtre de la jeune fille paraissent singuliers au valet 
du grand seigneur; mais bientôt il ouvre une porte en disant : 

— Voici l'appartement qu'on vous a préparé, mademoiselle ; 
s'il ne vous plait pas, vous choisirez daus-le château, on s'em* 
pressera d'exécuter vos ordres* 
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— Ohl mon Dieu! je suis bien partout, dit Blanche, en 
entrant dans une pièce richement meublée et ornée de glaces 
qui permettent de se voir entièrement. C'est trop beau ici, 
dit-elle en considérant les tentures, les draperies et les candé- 
labres qui ornent l'appartement ; puis elle passe dans une se- 
con&e pièce décorée avec la même somptuosité , dans laquelle 
est un lit entouré de rideaux de soie à franges d'argent. 

— - S*il était ici, dit Blanche en laissant échapper un sf^upir, 
tout cela me plairait davantage !..• et ces fenêtres, où donnent- 
elles ? 

Germain s'empresse d'ouvrir les fenêtres, qui sont toutes 
pourvues de vastes balcons. Blanche s'avance, et ne peut rete- 
nir un cri de plaisir en apercevant un lac baigner les murailles 
de la partie du château dans laquelle se trouve son appar- 
tement. Le lac s'étend au milieu d'une vaste prairie^ et finit 
par se perdre dans des rochers, d'où l'eau retombe en cascade 
dans un immense bassin. Sur la droite 'de la prairie on aper- 
çoit des bois, des bocages; de l'autre côté, des collines se 
croisent, et la vue se prolonge sur un paysage qui s'étend fort 
loin et offre un tableau charmant. 

— Ah! que c'est joli! s'écrie Blanche, la belle vuel 

— Mademoiselle ne peut encore s'en faire une idée , c'est 
lorsque ces champs auront recouvré leur verdure que ce site 
vous charmera. 

— Mais je voudrais bien me promener dans tous ces endroits 
que j'aperçois, courir dans cette prairie, et aller sur ce lac, 
dont l'eau baigne ces murs et me semble si pure!... 

— Cela est très-facile, mademoiselle, tout ce que vous voyez 
est le parc du château. Quand vous désirerez visiter les jardins, 
parcourir le parc, vous promener -en bateau sur le lac, je 
m'empresserai de vous conduire. 

— Eh quoi I tout ce que je vois appartient à Urbain ? 

— Oui, mademoiselle, tout cela dépend du château. 
Chaque mot de Germain augmente la surprise de Blanche, 

qui ne conçoit pas que son doux ami ait pu la tromper à ce 
point, et qui cependant n'a aucun soupçon de la trahison dont 
elle est victime. Le valet tire une sonnette, et une jeune villa- 
geoise entre dans l'appartement et salue gauchement Blanche, 
qui lui rend son salut avec bonté. 

— Bfademoiselle, dit Germain , cette jeune fille est à vos 
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ordres ; elle vous servira de femme de chambre, si vous voulez 
accepter ses services. 

— Oh I je me sers bien moi-même, et je n'ai besoin de per- 
sonne ; je vous remercie. 

— En tout cas, Marie viendra dès que vous la sonnerez. 
Mademoiselle doit avoir besoin de se reposer des fatigues du 
voyage ; nous allons nous retirer. 

— Oui... puisqu'il ne doit arriver que ce soir, je vais tâcher 
de dormir un peu, le temps me paraîtra moins long. 

Germain fait un signe à Marie , qui , après avoir fait deux 
autres révérences, sort suivie du valet du marquis. 

Lorsque Blanche se voit seule dans son nouvel appartement, 
elle promène de nouveau ses regards surpris autour d'elle; tout 
ce qui lui est arrivé depuis la vieille lui semble un songe; elle 
s'arrête devant les meubles, les glaces, et murmure en sou- 
pirant : 

— A lui tout celai... Pourquoi donc ce mystère?... Il crai- 
gnait peut-être de n'être aimé que pour sa fortune !... Ah I cher 
Urbain! c'est toi seul que j'aime, etje quitterais bien vite ce beau 
château s'il me fallait l'habiter sans toi I mais ensemble nous y 
serons heureux, quoique ce soit bien grand pour nous deux!.,. 

Fatiguée par le voyage. Blanche se jette sur le lit; l)ientôt 
le sommeil ferme ses pa.upières, elle s'endort tranquillement, se 
croyant sous le toit d'Urbain. 

Il est quatre heures lorsque la jeune fille s'éveille; son pre- 
mier soin, en sautant h bas du lit, est d'aller regarder l'heure à 
une pendule placée sur la cheminée... 

— Que nous' sommes encore loin du soir! dit-elle en sou- 
pirant, et que ferai-je jusque-là?... Il me semble que je suis 
perdue dans ce beau château!... Si du moins Marguerite était 
avec moi, nous parlerions de lui, et le temps passerait plus vite! 

En jetant les yeux dans la chambre, elle aperçoit une petite 
porte qu'elle n'avait pas encore remarquée; elle l'ouvre, et se 
trouve dans un cabinet de toilette, où l'on a réuni tout ce qui 
peut être agréable à une petite- maîtresse; mais Blanche regarde 
avec indifférence un beau nécessaire garni d'objets de la plus 
rare beauté. Dans ses plans de bonheur pour l'avenir, elle 
n'avait vu qu'une petite ferme, une étable, un pigeonnier et un 
jardin; son esprit ne peut s'accoutumer à remplacer la ferme 
par le château. 
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Elle sort du cabinet de toilette et se rend dans .la première 
pièce de son appartement , où elle voit une table couverte de 
tout ce qui peut flatler l'appétit. 

— Que de prévenances ! se dit Blanche. En vérité on me traite 
comme une reine. C'est Urbain qui leur aura recommandé 
d'avoir pour moi tous ces soins!... 

Blanche sonne, et Marie arrive ; mais elle est suivie de Ger- 
main, qui ne veut pas perdre la paysanne de vue avant l'arrivée 
de son maître, de crainte qu'elle n'apprenne à Blanche ce que 
l'on veut encore lui cacher. 

— Est-ce pour moi que l'on a mis ce couvert? dit Blanche. 

— Oui, mademoiselle, répond Germain; j'ai pensé que vous 
deviez avoir besoin de déjeuner. Excusez si Ton ne vous offre 
que cela; mais n'étant pas prévenu... 

— Que cela!... vous riez, sans doute!... Il y a de quoi régaler 
dix personnes, et chez M. Touquet nous n'avions jamais que 
deux plats pour notre dîner. 

Blanche se met à table, Germain se tient à quelque distance 
et Marie la sert sans ouvrir la bouche, mais en lui faisant une 
révérence toutes les fois qu'elle lui donne une assiette. Tant 
de cérémonies ennuient la jeune fille, habituée à une vie simple 
et frugale. Elle quitte bientôt la table et témoigne le désir do 
se promener dans le parc. Aussitôt Germain là conduit par la 
galerie et différents passages à un eséalier, au bas duquel on 
se trouve devant l'entrée des jardins. Blanche respire plus à 
son aise dans la prairie que sous les plafonds sculptés du châ- 
teau. Elle quitte les bords du lac, traverse un petit bois et se 
trouve bientôt dans une partie du parc dessinée à l'anglaise, et 
dont les allées se croisent en formant mille détours ; mais -lors- 
que Blanche' se retourne elle aperçoit toujours dans l'éloigne- 
ment Germain, qui ne la perd pas de vue. 

— Il craint sans doute que je ne m'égare, se dit-elle ; tout 
cela est si grand... on pourrait bien ne plus retrouver son 
chemin. 

Après une promenade assez longue, Blanche retourne au 
château ; Germain la reconduit jusqu'à son appartement , puis 
lui demande à quelle heure elle désire dîner. 

«—Oh! je n'ai pas faim, répond-elle, j'aime mieux attendre 
son retour, et feouper avec lui... car il viendra ce soir... n'est-ce 
pas, monsieur? 
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— Je le pense, répond le valet en s*inclinant; et il s'éloigne 
laissant l'aimable enfant triste et pensive, car ces ipots : Je le 
pense, ne lui semblent pas assez positifs. 

Elle se place sur un des balcons qui dominent le lac, et là, 
les yeux fixés vers l'horizon, elle se livre à ses pensées et appelle 
la nuit, qui doit la réunir à l'objet de son amour. 

Enfin ses yeux ne distinguent plus aussi loin dans la cam- 
pagne, un léger brouillard semble se placer entre les objets 
que l'œil cherche encore ; bientôt la perspective diminue, l'ho- 
rizon se rapproche ; enfin l'on ne voit plus qu'à quelques pas 
de soi; alors Blanche éprouve une douce joie et quitte le 
balcon en se disant : 

— Voilà la nuit. . . il va venir 1 . . . 

Germain entre dans l'appartement et allume plusieurs bou- 
gies. 

— Dès qu'il arrivera, lui dit Blanche, ne manquez pas de lui 
dire que je suis ici.. .que je l'attends. 

— Son premier soin sera de se rendre près de vous, made- 
moiselle, répond le valet en souriant; puis il s'éloigne en enga- 
geant Blanche à sonner dès qu'elle désirera quelque chose. 

Si l'image d'Urbain n'avait pas été sans cesse présente à 
l'esprit de la jeune fille, peut-être eût-elle éprouvé quelque 
frayeur en se voyant seule la nuit, dans un séjour qu'elle con- 
naissait à peine, au milieu dun appartement qui lui semblait 
immense en comparaison de la petite chambre qu'elle occupait 
chez le barbier. Mais l'amour est le meilleur remède contre la 
peur; et la jeune fille qui ne serait descendue qu'en tremblant 
dans une cave, quoique en ayant une lumière à la main, s'y 
rendra bien volontiers sans chandelle, lorsqu'elle est sûre d*y 
trouver son amant. 

Blanche compte les heures, la pendule en a sonné neuf. 

— Il ne peut plus tarder, se dit l'aimable enfant, pourvu que 
rien n*ait arrêté sa marche, et M. Touquet qui me disait qu'i 
serait arrivé avant moi!... 

Elle soupire et fait quelques pas dans son appartement, puis 
ouvre une fenêtre, se met au balcon, contemple le reflet de la 
lune dans l'eau tranquille du lac, et s'étonne du silence qui[ 
règne dans le château où tout semble dormir comme dans le 
tableau que la lune offre à ses yeux. Cette paix profonde n'an- 
nonce pas l'arrivée d'Urbain, et dans ce moment Blanche vou- 
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drait que quelque bruit vînt au moins troubler parfois le calme 
de la nuit; mais pour se consoler elle se dit : — Je suis peut- 
être logée loin de rentrée du château, cette demeure est si 
grande!... je puis ne pas entendre ce qui se passe dans les 
autres corps de logis. 

Une heure s'écoule encore, et l'inquiétude, la tristesse, s'em- 
parent de la jeune amante, qui se rend alternativement de sa 
chambre sur le balcon, puis va ouvrir la porte de son apparte- 
ment, et fait quelques pas dans la galerie. 

La joie et l'espérance n'animent plus ses beaux yeux, et ce 
n'est qu'avec peine qu'elle retient ses larmes prêtes à couler; 
elle se laisse aller dans un vaste fauteuil en prononçant d'une 
voix entrecoupée : — Quel malheur nouveau lui est-il donc 
arrivé? 

Mais tout à coup un bruit violent succède au silence qui 
régnait dans le château. Blanche se lève, prête l'oreille, et croit 
distinguer le roulement d'une voiture, les pas des chevaux, les 
aboiements des chiens. Bientôt plusieurs portes roulent sur leurs 
gonds, d'autres se ferment avec violence. 

— Le voilà! c'est lui!... s'écrie la jeune fille; et elle va pour 
courir dans la galerie, afin d'aller au-devant de son amant; mais 
cette galerie n'est pas éclairée ; Blanche ne connaît pas le che- 
min, elle pourrait se perdre dans ces vastes appartements, il 
vaut donc mieux attendre dans le sien. 

Elle écoute toujours ; le bruit de la voiture a cc?sé ; mais on 
entend encore, par moments, des pas, des voix, des portes qui 
sont ouvertes avec fracas. ^ A coup sûr quelqu'un est arrivé, 
se dit Blanche, et ce ne peut être que lui, pourquoi donc ne pas 
accourir près de moi?... 

Elle court à la sonnette, en tire le cordon à plusieurs re- 
prises; personne ne parait. Étonnée d'être ainsi abandonnée, 
elle va prendre une bougie et se hasarder dans la galerie, lors- 
que des pas précipités y retentissent. — Le voilà enfin ! s'écrie- 
t-elle. Elle court aussitôt à la porte, et demeure immobile de 
surprise, d'effroi, en voyant devant elle l'étranger qui, la nuit 
précédente, s'est introduit chez le barbier. 

Le marquis s'arrêle sur le seuil de la porte; il salue Blanche 
en lui adressant un regard à la fois tendre et respectueux. 
Celle-ci, à peine revenue de sa surprise, regarde avec inquié* 
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tude dans la galerie et dit au marquis d*une voix touchante : 

— Est-ce qu'Urbain n'est pas avec vous? 

f.es accents de Blanche sont si doux, sa voix peint si bien 
rinquiélude de son âme, que Villebelle se sent profondément 
ému, et, pour la première fois peut-être, éprouve des remords 
de la peine qu'il va causer à la jeune fille. Blanche répète sa 
question d'un ton suppliant, et le marquisVépond en détournant 
les yeux : 

— ^Je suis venu seul... 

— Ah! monsieur, de grâce! que lui est-il arrivé? s*écrie 
Blanche en s'approchant du marquis et tendant ses bras vers lui 
avec anxiété. Villebelle la regarde, et dans ce moment les 
divers sentiments qui agitent la jeune fille semblent la rendre 
encore plus séduisante : ses yeux sont pleins de feu ; sa bouche, 
à demi entr'ouverte pour questionner encore, laisse voir deux 
rangées de perles, et ses cheveux, qui retombent sans ordre 
sur son front, donnent des attraits nouveaux à sa figure angé- 
lique. Le marquis sent s'évanouir ses remords à l'aspect de tant 
de charmes. Habitué d'ailleurs à traiter la vertu do chimère et 
la constance de folie, il se flatte de calmer bientôt la douleur 
de Blanche et, ne voulant pas prolonger davantage son erreur, 
tombe à ses genoux en disant : 

— Daignez me pardonner, fille charmante, ce château m*ap- 
partient, vous n'êtes pas chez Urbain, mais chez un homme qui 
vous adore et mettra tout en usage pour faire votre bonheur. 

Blanche semble ne pas comprendre; elle regarde le marquis 
avec effroi en répétant : 

— Je ne suis pas chez Urbain!... mais, monsieur, oii donc 
est-il?... — Je m'en inquiète fort peu, et ne lui conseille pas do 
venir vous chercher ici. — Monsieur, c'est avec Urbain que je 
dois aller; en m'amenant ici, on s'est trompé, je le disais bien, 
Urbain ne pouvait pas avoir une si grande maison!... vous al- 
lez me faire reconduire tout de suite, n'est-ce pas, monsieur?... 

— Non, belle enfant I... c'est moi qui vous ai fait enlever, et je 
ne veux vous céder à personne. — Enlever!... que dites-vous?... 
Urbain s'est battu, il s'est sauvé... voilà pourquoi je suis partie 
au milieu de la nuit... — Il a bien fallu vous dire tout cela pour 
vous faire partir de bonne volonté...— mon Dieu! il se pour- 
rait!... Mais non, c'est mon protecteur, c'est M. Touquet lui- 
même qui m'a fait monter en voiture... — Oui, adorable Blan- 

14. 
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che, c'est votre protecteur, c'est l'honnête Touquet, qui a servi 
mes projets et vous a livrée à mon amour. 

La jeune fille vient de concevoir enfin Taffreuse vérité : ses 
genoux faiblissent, les roses de son teint disparaissent, et, sans 
avoir jeté un seul cri, elle va tomber sur le parquet... Heureu- 
sement le marquis la reçoit dans ses bras. Il la porte sur le lit et 
sonne avec violence. Aussitôt Germain paraît. 

— Quelqu'un... du secoursl... dit le marquis vivement agité. 
Elle est sans connaisssance!... Est-ce qu'il n'y a point de femme 
dans ce château?... — Pardonnez-moi, monseigneur. 

Germain appelle Marie, la grosse paysanne accourt. 

— Donnez tous vos soins à cette jeune femme, lui dit le mar- 
quis, et ne la quittez pas un instant. Si elle tardait à reprendre 
ses sens, accourez me le dire. — Ça suffît, monseigneur, répond 
Marie en faisant la révérence, etVillebelle sort de l'appartement 
avec Germain. 

Le marquis, fatigué par la rapidité avec laquelle il a fait la 
route depuis Paris, se rend dans son appartement et se jette sur 
un lit de repos. Pendant que Germain le débarrasse de ses ha- 
bits de voyage, il s'informe de ce que Blanche a fait et dit depuis 
son arrivée. 

— Monseigneur, répond Germain, elle s'est crue chez un 
M. Urbain, et, suivant votre ordre, je ne l'ai point détrompée. 

— Elle paraît l'aimer plus que je ne croyais, dit Villebelle en 
soupirant. 

— Oh! monseigneur, amour de jeune fille!... un grand feu 
qui s'éteint de lui-même!... 

— Puisses-tu dire vrail... Mais Blanche ne ressemble pas à 
toutes les femmes que j'ai vues jusqu'à ce jour. II y a en elle une 
candeur... une franchise... enfin, je ne sais quoi qui commande 
le respect. Je ne puis te dire tout ce qu'elle m'inspire!... Ses 
larmes retomberaient sur mon cœur!... C'est à force de soins, 
de prévenances, d'amour, que je veux triompher d'elle. Il faudra 
beaucoup de temps peut-être! n'importe, je me sens capable de 
renfermer ma passion, de me soumettre à tout ce qu'elle exigera 
de moi. Tu le vois, Germain, je suis véritablement amoureux; 
car je ne me reconnais plus, et près de Blanche je crois que jo 
serai timide comme un enfant... 

— 11 faudra voir ce que cela durera, monseigneur. 

— Ah! tu ne comprends pas ce que j'éprouvQl.i. Germain^ 
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tu partiras demain matin pour Paris; je te donnerai tout l'ar- 
gent qui te sera nécessaire, et tu rapporteras ce que tu trouveras 
de plus joli, de plus frais en parures, en étoffes, en bijoux. 
N'épargne rien, pourvu que cela plaise à Blanche. 

— Comptez sur moi, monseigneur. 

— Qu'ya-t-il en domestiques dans ce château? 

— Le vieux concierge, qui ne s'éloigne jamais de sa porte... 
tl se croit gardien d'une citadelle!... Sa fille, Marie, que mon- 
seigneur a vue tout à l'heure, c'est la seule femme que j'ai trou- 
vée au château. 

— Est-elle en état de servir Blanche? 

— Ohl oui, monseigneur; elle est un peu sotte, un peu gau- 
che, mais fidèle et obéissante... Son père m'en a répondu; d'ail- 
leurs, mademoiselle Blanche semble préférer se passer de femme 
de chambre. 

— Ensuite? 

— Le jardinier, vieil imbécile qui ne connaît que ses plantes. 
Quant aux villageois qu'il emploie, ils ne viennent jamais dans 
l'intérieur du château... Ahl j'oubliais, un vieux sommelier- 
cuisinier, très-ivrogne à ce que j'ai pu voir, mais qui ne s'est 
jamais permis de sortir de sa cuisine, et qui, en l'absence de ses 
maîtres, s'enferme dans les caves. 

— C'est bien. Mais il me faut ici des gens qui surveillent 
Blanche, sans qu'elle s'en doute, de manière qu'elle ne puisse 
s'échapper, si parfois elle en formait le projet; et j'ai amené de 
Paris deux laquais qui s'acquitteront parfaitement de cet emploi. 
Ah! Germain ! si je parviens à me faire aimer de Blanche, quel 
sera mon bonheur!.,. Mais il me tarde d'avoir de ses nouvelles... 
Va... descends... appelle Marie... je ne puis rester dans celte 
inquiétude. 

Germain sort; mais il rentre bientôt avec la jeune paysanne, 
qui avait déjà quitté Blanche. — Eh bien, comment se trouve- 
t-elle maintenant? dit le marquis. 

— C'te jeune dame, monseigneur? — Eh! sans doute. — 
Oh ! gnia déjà queuque temps qu*alle est revenue z'en vie, mon- 
seigneur. — Et alors qu'a-t-elle dit? — C'qu'alle a dit?... Ah! 
ma fine, monseigneur, tout plein d'choses que j'nons pas ben 
comprises... Ah! attendez, je me rappelle : aile m'a d'mandési 
c'était vrai q'vous étiez l'bourgeois du château; sus'c' que j'iui 
ai dit oui, ûllc s'est mise à pleurer... — Elle pleyre? — OhJ 
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oui, monseigneur, aile ne fait que ça!.,, et puis aile m'a de- 
mandé vot' nom. — Qu*avez-vous répondu? — Dame, j'ai dit 
qu'vous vous nommiez monseigneur le marquis.— Elle ne vous 
a point fait d'autres questions? — Non, monseigneur. — Et 
pourquoi Tavez-vous quittée? — Monseigneur, c'est qu'aile m'a 
dit que je lui ferais plaisir si je m'en allais. 

Le marquis fait signe qu'on le laisse seul. Il veut se livrer 
sans témoin à tout ce qu'il éprouve : il est satisfait de posséder 
Blanche dans son château ; mais la peine qu'elle éprouve trou- 
ble son bonheur. Il n'ose déjà retourner chez elle, et juge plus 
convenable de laisser passer le premier moment de sa douleur. 
II se jette sur son lit et y cherche le repos, mais le repos fuit ses 
paupières : l'image de Blanche est sans cesse devant ses yeux, 
et avec elle se reproduit le souvenir de plusieurs erreurs de sa 
jeunesse qu'il veut en vain chasser de sa pensée. 

Pendant que Villebelle s'efforce de n'attribuer qu'à l'amour 
son insomnie et son agitation. Blanche passe dans les larmes 
cette nuit qu'elle attendait avec tant d'impatience. Convaincuo 
enfin qu'elle est au pouvoir d'un homme auquel le barbier Ta 
livrée, elle sent toute l'horreur de sa situation ; mais habituée 
par Marguerite à mettre sa confiance dans l'Être suprême, et à 
ne point douter de sa puissance, elle adresse au ciel ses prières, 
et le supplie de la réunir à Urbain. C'est à genoux, les mains 
levées vers les deux et les yeux baignés de pleurs, qu'elle passe 
une partie de la nuit, et que l'aurore la retrouve encore. 

Marie vient prendre ses ordres : Blanche ne veut rien, ne 
désire rien que la liberté, et pour toute réponse Marie lui 
apporte à déjeuner. Au bout d'une heure, le marquis entre dans 
l'appartement. Blanche ne l'a pas vu ; elle est assise la tête ap- 
puyée sur une de ses mains, et paraît absorbée dans sa 
douleur. 

Villebelle fait signe à Marie de sortir : il contemple en silence 
cette jeune fille qui depuis la veille est réduite au désespoir 
parce qu'elle est jolie et qu'elle a eu le malheur de plaire à un 
homme riche et puissant, qui pense qu'on doit être trop heu- 
reux de satisfaire ses passions. 

Cependant le changement qui s'est opéré depuis la veille dans 
les traits de Blanche, ses yeux rouges et encore pleins de lar- 
mes, font sur le grand seigneur une impression pénible; il pré- 
fère endurer des reproches à voir cette douleur muette, et fait 
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quelques pas pour que sa victime s'aperçoive de sa présence. 
Blanche lève les yeux, regarde le marquis, ne montre qu'un 
léger trouble, et laisse retomber sa tête sur sa main, Villebelle 
s'attendait à des plaintes, à des cris ; surpris de ce silence, il 
prend un siège, et va s'asseoir près de Blanche, qui se tait et 
continue de pleurer. 

— Vous vous trouvez donc bien malheureuse? dit enfin le 
marquis avec émotion ; et Blanche répond en sanglotant, mais 
avec ce ton doux qui ne la quitte jamais : 

-- Oui, monsieur. 

— Pouvez- vous regretter la triste maison du barbier, où vous 
n'aviez aucun plaisir?... 

— Ce n'est pas la maison que je regrette, monsieur 1 

— Ici, il ne tiendra qu'à vous d'être la femme la plus heu- 
reuse : tous vos désirs y seront des lois, vous aurez les plus 
belles parures, les plus riches bijoux,.. 

— Je n'en veux pas, monsieur. 

— Vous ne penserez pas toujours ainsi, aimable enfant ; for- 
mée pour plaire, pour captiver les hommages, je veux qu'un 
jour, par vos attraits et votre toilette, vous éclipsiez ce que Paris 
renferme de plus séduisant. 

— Je ne vous comprends pas, monsieur. 

— Oubliez donc les années passées dans la retraite pour com- 
mencer une vie nouvelle... Ce séjour deviendra un lieu de dé- 
lices : les fêtes, les plaisirs s'y succéderont sans interruption 
dès que vos beaux yeux payeront mes efforts d'un sourire. Le 
barbier ne méritait pas votre amitié : ce misérable ne vous. avait 
élevée que dans son propre intérêt ; vous pouvez dégager votre 
cœur de toute reconnaissance. Quant à ce jeune homme auquel 
il voulait vous marier afin de se débarrasser de vous, c'était un 
enfant, m'a-t-on dit, il vous oubliera bientôt!... 

— Urbain m'oublier! s'écrie Blanche en faisant un mouve- 
ment convulsif; puis elle retombe sur son siège en disant d'un 
ton plus calme : — Non, monsieur, Urbain ne m'oubliera pas, 
car je sens bien, moi, que je l'aimerai toujours, et nos deux 
cœurs n'avaient qu'une même pensée. 

Le marquis se lève avec dépit, fait quelques pas dans l'appar- 
tement, et dit au bout d'un moment : 

— Il est cependant inutile, mademoiselle, de nourrir un sen- 
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liment qui est désormais sans espoir; car vous ne reverrez ja- 
mais cet Urbain, que je déteste sans le connaître. 

Blanche lève sur le marquis des regards suppliants, s'approche 
de lui, et se jette à ses genoux en disant d*une voix entrecoupée 
par ses sanglots : 

— Monsieur, que vous ai-je donc fait pour que vous me pu- 
nissiez ainsi?... Si, sans m'en douter, je suis coupable de quel- 
que faute, pardonnez-moi, je vous en prie, mais ne me séparez 
pas d'Urbain. 

— Relevez-vous I dit Villebelle, qui cède malgré lui à rémo- 
tion qu'il éprouve. Non, vous n'êtes pas coupable, fille char- 
mante; c'est moi... moi seul!... Oui, je suis un monstre de faire 
couler vos larmes... Ahl pourquoi vous ai-je vue!... mais vous 
êtes si jolie!... 

— ' Monsieur, est-ce qu'on a le droit d'enfermer une fille parce 
qu'elle est jolie?... On vous punira de me garder prisonnière 
dans votre château, cela doit être défendu ; quand on est grand 
seigneur, est-ce qu'il est permis de tourmenter à son gré les 
pauvres gens?... mon Dieu!... et le talisman jie Marguerite 
qui devait me préserver de tout danger!... Pauvre Marguerite! 
ah I si tu savais combien je suis malheureuse ! 

Le marquis ne se sent plus la force de résister aux larmes 
de la jeune fille. 

— Eh bien, dit-il en se penchant vers Blanche, puisqu'il est 
vrai que vous me haïssez... que je ne suis pour vous qu'un 
objet d'horreur... — Moi, vous haïr! dit la naïve enfant eh 
levant sur lui ses doux regards; oh! non, monsieur, ne croyez 
pas cela!... Malgré tout le chagrin que vous me causez, je ne 
sais comment cela se fait, mais je sens que j'aurais du plaisir à 
vous pardonner... je crois même que je vous aimerais... 

— Vous m'aimeriez, fille céleste ! s'écrie le marquis que ces 
mots jettent dans l'ivresse : ciel!... il se pourrait!... et moi 
qui allais consentir... Ah! jamais! Plutôt mourir que de vous 
perdre, de vous céder à un autre!... Vous m'avez fait entrevoir 
un bonheur dont la seule idée me transporte! Blanche, Blan- 
che!... je ferai tout pour mériter cet amour dont vous me don- 
nez l'espérance.... Mais renoncer à vous!... ah ! cela est désor- 
mais impossible... et je m'éloigne pour ne plus voir ces larmes 
qui me font détester mon amour ! 

Villebelle sort précipitamment ; Blanche le regarde s'éloigner 
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avec surprise, ne concevant rien au transport qu'il vient de 
menirer. Elle est loin de se douter qu'elle vient de river ses 
cbaînes en avouant au marquis qu'elle pourrait éprouver pour 
lui quelque amitié. Son cœur pur ne sait pas feindre ; et le 
sentiment qu'elle voudrait accorder au marquis est si différent 
de l'amour qu'elle a pour Urbain, qu'elle ne voit aucun mal à le 
laisser paraître. Mais Yillebelle ne sait pas lire dans ce cœur 
fiigénu : il se figuré que l'aimable enfant n'est pas éloignée de 
répondre à son amour, et ne doute plus qu'il pourra parvenir 
à lui faire oublier Urbain. 

La journée s'écoule sans que le marquis se présente de nou- 
veau chez Blanche ; celle-ci s'efforce de rappeler son courage, 
ne pouvant se persuader que le marquis ait l'intention de la 
garder prisonnière, et se recommande à son talisman pour qu'il 
abrège son séjour au château. 

Dans l'après-midi, Blanche demande à Marie le chemin pour 
aller dans le parc ; et la grosse paysanne s'empresse de la con- 
duire jusqu'à rentrée, où elle la quitte en lui faisant 1^ révé- 
rence. Malgré son air niais, la villageoise comprend que son 
seigneur est amoureux de la jeune demoiselle ; Marie a remar- 
qué les yeux rouges et entendu les gros soupirs de Blanche, 
et, tout en la quittant, elle se dit : 

— Jarnil si monseigneur était amoureux d'moi, ça ne me 
ferait pas pleurer !... ben du contraire I 

Seule dans le parc. Blanche ne conçoit pas l'idée de chercher 
à recouvrer sa liberté; ne connaissant pas les chemins, igno- 
rant dans quel pays et à quelle distance de Paris elle se trouve, 
elle sent qu'il lui serait impossible de s'éloigner sans retomber 
bientôt au pouvoir du marquis ; elle est résignée à attendre 
qu'il la rende à son amant ; elle ne suppose pas le marquis 
capable de la garder toujours prisonnière, et ne devine pas 
encore tous les dangers qu'elle court dans le château. 

Yillebelle, informé que Blanche est dans le parc, ne tarde pas 
à l'y joindre, c'est presque avec un sourire que la jeune fille le 
reçoit; et, quoique la tristesse soit toujours empreinte sur ses 
traits, elle cause avec lui sur, les objets qui les entourent, et 
lui répond avec sa douceur, sa grâce accoutumées. Cette con- 
duite paraît si extraordinaire au marquis, qu'il considère 
Blanche avec autant d'étonnement que d'amour. Cependant, 
loin que sa douleur l'enhardisse, il se sent pour elle un respect 
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plus profond, il n*ose l'entretenir de sa tendresse; et, ne com- 
prenant pas par quel pouvoir un enfant lui impose, il reste 
parfois muet et pensif en se promenant à ses côtes. 

Le lendemain, Marie apporte dans l'appartement de Blanche 
ce dont Germain a fait emplette à Paris : une infinité de ces 
riens charmants inventés pour que les gens riches puissent plus 
facilement dépenser leur argent. La grosse paysanne reste en 
extase devant chaque objet, tandis que Blanche jette à peine 
un regard sur les présents. 

Le marquis va voir sa jeune captive, et s'aperçoit que Ton 
n'a point touché à ses cadeaux. 

— Vous dédaignez donc ce que je suis si heureux de vous 
offrir? dit-il à Blanche. 

— Je ne veux rien de tout cela, répond-elle en soupirant. 
Pour plaire à Urbain je n'avais pas besoin de toutes ces pa- 
rures, que dirait-il s'il me les voyait? 

— Toujours Urbain!... Ne vous ai-je pas dit, mademoiselle, 
que vous ne le verriez plus?... 

— Oui... mais je ne vous crois pas si méchant que vous 
voulez le paraître ; à quoi vous servirait de me faire toujours 
du chagrin? 

— Blanche, vous m'avez avoué que vous n'étiez pas éloignée 
de m'aimer... 

— En effet, et je le sens encore... Près d'Urbain et de vous, 
je me trouverais bien heureuse... 

— Ne puis-je donc pas espérer qu'à force de soins, de ten- 
dresse, je parviendrai à vous faire oublier un premier penchant, 
'et que seul j'occuperai votre cœur? 

— Vous ne me comprenez pas, monsieur, j'aime Urbain 
comme mon amant, mon époux; et vous... je voudrais... je no 
sais... Il me semble que je vous appellerais avec plaisir mon 
frère... ou mon père... 

Cet aveu ne satisfait pas entièrement Yillebelle ; mais il espère 
tout du temps et de la constance de ses soins. Vers le soir. 
Blanche se rend de nouveau dans le parc, et, comme la veille, 
le marquis l'y rejoint. Il se promène auprès d'elle, sentant à 
chaque instant augmenter son amour pour cette fille charmante. 
Le marquis ne se reconnaît plus; ce roué, ce séducteur qui a 
triomphé des beautés les plus rebelles, est devenu timide et 
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craintif près d'une enfant qui n'a pour sauvegarde que son 
innocence et sa vertu. 

Douze jours se sont écoulés depuis que Blanche est au châ- 
teau de Sarcus, et ils n'ont apporté aucun changement dans sa 
situation. Chaque matin le marquis va lui rendre visite; mais, 
cédant au chagrin qu'elle éprouve d'être séparée de celui qu'elle 
aime, l'aimable enfant laisse>t-elle couler ses larmes, aussitôt 
le marquis la quitte brusquement. Le soir ils se promènent 
ensemble dans le parc, mais souvent en silence ou n'échangeant 
que quelques mots. Blanche rêve à Urbain ; et Villebelle, satis- 
fait d'être auprès d'elle, n*a pas conçu encore de coupables 
desseins. 

Au bout de ce temps, un message de Paris apporte au mar- 
quis la nouvelle que son oncle est très-mal et désire le voir 
avant de mourir. Villebelle, seul héritier de ce parent, qui est 
fort riche, ne peut se dispenser de se rendre auprès de lui, et 
se décide, quoique à regret, à quitter Blanche pour quelques 
jours. Il emmène Germain ; mais les valets qu'il laisse- au châ- 
teau ont reçu leurs instructions, et il ne craint pas que sa 
captive lui échappe : rien n'annonce d'ailleurs dans la triste 
Blanche le dessein de se sauver. Le marquis ne juge pas con- 
venable de prévenir la jeune ûlle de son départ; et, plus amou- 
reux que jamais, il quitte le château en se promettant de presser 
son retour. 



CHAPITRE XXV 



LA AENCONTRl.— PLAN DB VENCEANCB. 



Nous avons laissé Urbain prêt à s'asseoir sur une pierre, et 
arrêté par les cris d'un homme qui était étendu en cet endroit 
et que le jeune bachelier n'avait pas apprçu. Aux paroles qu'a 
prononcées cet individu on a déjà reconnu Chaudoreille, qui 
était resté à la place où les voleurs l'avaient abandonné. 

Urbain a fait un mouvement de surprise; mais, incapable 
d'éprouver un sentiment de frayeur, il s'assied sur la pierre en 
disant : 

15 
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— Pardon, monsieur, je ne vous avais pas aperçu. 

Chaudoreille se soulève à demi, considère Urbain, et com- 
mence à se rassurer. D'ailleurs que pouvait-il craindre encore? 
Son costume n'avait pas tenté les voleurs ; à la vérité on lui 
avait laissé Rolande, mais on s'était aperçu que dans ses mains 
elle n'était pas dangereuse. 

— Ah! cadédisl... vous m'avez réveillé, mon camarade! et 
jé faisais un rêve délicieux!... J'avais encore dans ma poche les 
deux mille livres en or, et lé réveil mé rappelle la triste réa- 
lité!... Ahl mille millions dé moustaches!... les coquins! les 
scélérats I ils m'ont tout pris... J'ai beau mé tâter... jé né pos- 
sède plus une obole!... mort!... ô fureur!... ô désespoir!... 

Chaudoreille se jette de nouveau par terre et s*arrache deux 
ou trois poils de la moustache. Enfin, trouvant que cela ne lui 
rend pas ses écus , il se calme et examine de nouveau Urbain , 
qui pousse de profonds soupirs sans paraître faire attention au 
désespoir du pauvre volé. 

— Que diantre! voilà un personnage bien taciturne, se dit le 
Gascon ; et il s'adresse encore à Urbain. Jé gage que l'on vous 
a volé aussi, mon camarade? Cette ville est un vrai réceptacle 
dé filous et dé bandits. Un honnête homme né peut plus se pro- 
mener en sûreté qu'au milieu d'une patrouille, et encore jé né 
mé fierais pas au guet!... Âhl c'est ce maudit théâtre qui m'a 
porté malheur ! Dé misérables histrions dé l'hôtel dé Bourgogne 
oser se moquer d'un gentilhomme dé ma race!... Ah! Turlupin, 
mon ami, jé té rétrouverai. Dès démain jé porte plainte au lieu- 
tenant criminel, et jé fais mettre tous les Gautier-Garguille dans 
une bassé'fosse. Mais, hélas! qui mé rendra mes deux cents 
pistoles? Jé gage bien que vous n'en aviez pas autant sur vous, 
camarade... hein?... Sandis! vous soupirez comme si on vous 
avait volé les tours dé Notre-Dame!.- Est-ce en chaise à por- 
teurs que vous avez été dépouillé? 

Pour toute réponse, Urbain pousse un long soupir en mur- 
murant: 

-«- Hâasl... Tai-je donc perdue pour toujours t.. • 

— J'en étais sàr, se dit Chaudoreille^ c'est sa bourse qu'il a 
perdue.... ou plutôt qu'on lui aura prise. Camarade, est-ce dans 
ce quartier que vous l'avez perdue ? 

Urbain le regarde avec surprise, puis répond enfin ; 
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-« Je ne sais oublie peut élre... depuis huit heures je cours 
dans Paris. «. je ne suis pas plus avance. 

^ Si du moins vous aviez une lanterne... cela vous aide- 
rait... Était-elle bien grosset..« Si nous la rétrouvons pleine, 
camarade, part à nous deux... C'est convenu. 

Urbain se lève, saisit Ghaudoreille à la gorge, et le tient fixé 
contre terre en s'écriant : 

— Misérable I osez-vous bien insulter à ma douleur!... Si je 
n'écoutais que ma colère... 

-^ Ah! dé grâce!... né Técoutez pas... je vous en prie... 
Oufl... je n'en puis plus... Quel diable d'homme étes-vous? 
Est-ce que vous sortez du château dé Yauvert? Parce que je 
vous offre dé chercher votre bourse que vous avez perdue, 
vous voulez m*étrangler?... — Ma bourse?... Quoi!... vous me 
parliez d'argent?... — Est-ce que je puis parler d'autre chose... 
après en avoir eu gros comme moil... — Ahl pardon, mon- 
sieur, nous ne nous entendions pas... ^ C'est ce que je corn- 
mence à voir... Mais, sandisi nous nous serrions dé près... 
c'est-à-dire, vous më serriez!... Quelle poigne vous avez I... 
c'est comme moi quand je tiens Rolande... II parait que ce n'est 
pas dé l'argent que vous avez perdu? -^-Ahl monsieur, plût au 
ciel!... Je donnerais tout ce que je possède pour retrouver 
eelle que j'adore I... celle qui allait être mon épouse!... 

— Pauvre innocent ! se dit Chaudoreille, c'est pour une 
femme qu'il se lamente ainsi I... Il né sait pas ce que c'est que 
dé perdre deux cents pistoles... sans compter la monnaie!... 
Mais puisqu'il n'est pas volé, tâchons dé lui être utile. .. si je 
pouvais mé réfaire nn pea en lui aidant à rétrouver sa jouven- 
celle... 

Le chevalier se relève entièrement, puis va s'asseoir sur la 
pierre près d'Urbain, et lui dit en prenant nn ton sensible : 

— Contes-moi vos peines, jeune homme, je suis lé protecteur 
dé tout ce qui souffre dans la natore... moyennant une légère 
rétribution ; mais je né taxe jamais, je m'en ra{^orte à la gé- 
nérosité dé ceux que j'oblige. 

— Que pourriez-votts pour moi, monsieur!... je n'ai aucun 
indice sur les ravisseurs, sur la route qu'ils ont tenue.*. Ahl 
je sens que le courage m'abandonne)... —Qu'est-ce à dire, 
jeune homme I jamais lé courage né doit vous abandonner. Fi 
donc!... dans toutes lespbases dé la vie, c'est lé courage qui 
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nous égale aux dieux!... lesquels, à la vérLtë, né doivent pas 
craindre la mort puisquMls sont immortels. Mais revenons à 
vous. Si vous avez dé Targent, il y a toujours dé la ressource. 
Je vous ferai rétrouver votre belle ; j*ai deux dé mes amis qui 
sont mouchards... c'est-à-dire qui exercent en amateurs pour 
lé bien dé Thumanité. Parlez, dans quel quartier demeurait la 
petite? — Rue des Bourdonnais, chez le barbier Touquet, qui 
Favait élevée... — Chez lé barbier... rue des Bourdonnais!... 
et votre belle se nomme Blanche?... —Oui, monsieur. La con- 
naîtriez-vous?... Ahl daignez me dire... — Un instant, un in- 
stant, mon jeune ami. Pardieu I voilà un événement auquel je... 
Touchez làl... Ah! capédébious! que vous êtes heureux dé 
m*avoir rencontré!... — Quoi! vous pourriez me faire retrouver 
Blanche?... Âh! monsieur, quelle reconnaissance I... 

Et Urbain se jette au cou de Ghaudoreille, qui se dit, tout 
en se débarrassant de lui : 

— Ce jeune homme est celui que Blanche allait épouser. 
Il paraît que lé marquis a déjà enlevé la petite; mais lé 
marquis m'a payé, je n'ai plus rien maintenant à espérer dé 
lui: donc, il nous faut rétourner du côté du petit amant. 
Cependant, dé la prudence! né lui laissons pas savoir qui je 
suis, et surtout ce que j'ai déjà fait dans cette intrigue. 

Urbain presse Ghaudoreille de s'expliquer, et celui-ci répond 
enfin d'un ton mystérieux : 

— Je né connais ni Blanche ni lé barbier... mais un dé mes 
amis allait souvent à la boutique dé Touquet... Je mé souviens 
maintenant qu'il m'a en effet parlé dé votre prochain mariage. 
— C'est singulier I M. Touquet m'avait recommandé le plus 
grand secret, et lui-même... — Enfin vous voyez bien qu'il en 
a parlé, puisque je lé savais. Mais un homme... dé haute volée., 
un grand seigneur, était amoureux dé votre future... — Un 
grand seigneur!.. .Son nom?... — Je né lé sais pas encore... 
mais je lé saurai... — Et vous êtes certain?... — Oh! très-cer- 
tain 1 Et c'est ce grand seigneur qui aura enlevé votre belle. — 
Âh! que je sache son nom, je vous en supplie!... — Démain... 
c'est-à-dire ce soir, j*espère vous l'apprendre. Mais dé la pru- 
dence, jeune homme! et n'allez pas mé compromettre!... Je 
m'expose pour vous servir. — Ah ! monsieur, comptez sur ma 
reconnaissance !..• — J'y compte aussi. —Et ce n'est que ce 
soir... — Oui... Trouvez-vous à neuf heures près dé la porte 
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Montmartre... Ayez soin dé prendre sur vous tout Targentqud 
vous pourrez réunir, et je vous dirai tout ce que je saurai... — 
II suffit. Ah! que ne sommes-nous à ce soir!... — En atten- 
dant, j'aurais besoin dé quelques écus pour donner aux amis 
dont je vous ai parlé... et je mé trouve à sec, puisqu'on m*a 
volé cette nuit... 

— Voilà tout ce que j'ai sur moi, monsieur, prenez, je vous 
en prie. -— Bien volontiers, mon jeune ami. Mais voici lé jour, 
il faut nous séparer. A ce soir, à la porte Montmartre... — Ah! 
je n'y manquerai pas, monsieur... — Et n'oubliez rien dé ce 
que je vous ai dit. Adieu I Je vais travailler pour vous. 

Chaudoreille s'éloigne, et Urbain, un peu ranimé par l'espé- 
rance qu'on lui donne, regagne lentement sa demeure pour y 
attendre le soir. 

Tout en se dirigeant du côté du Pont-Neuf, le Gascon se dit : 

— Il mé paraît que M. lé marquis a été vite en besogne : la 
petite est enlevée ; ce coquin dé Touquet est dé connivence, 
j'en suis certain. Il faut ici dé l'audace! Lé marquis est inca- 
pable d'avoir parlé dé moi ; rendons-nous chez Touquet, sans 
avoir l'air dé rien, et voyons ce qu'il mé dira; d'ailleurs, par 
prudence, je resterai dans la boutique ; et au premier mouve- 
ment dé colère que je lui vois faire, je saute... sur la porte, et 
j'amasse cent personnes autour dé moi. 

Ce plan arrêté, Chaudoreille commence par entrer dans lo 
premier cabaret qu'il aperçoit et, de crainte d'être encore volé, 
il boit et mange tout l'argent qu'Urbain lui a donné. Lorsqu'il 
quitte la table, il est près de dix heures ; c'est le moment où il 
y a le plus de monde chez le barbier, et c'est l'instant que Chau- 
doreille choisit pour s'y rendre. Avant d'entrer dans la boutique, 
il s*assure que Touquet n'est pas seul ; alors il se présente, et 
lui souhaite le bonjour d'un air patelin. Le barbier lui répond 
avec son ton ordinaire. Rien n'annonce qu'il ait conçu des soup- 
çons, et Chaudoreille se rassure; cependant, quand ils sont 
seuls, il ne perd point la porte de vue, en demandant d'un air 
indifférent s'il y a du nouveau. 

— Tout est terminé, dit le barbier ; ils sont mariés, ils sont 
partis, et j'espère n'en plus entendre parler. — Ah! ils sont ma- 
riés! répond Chaudoreille en se pinçant les lèvres; la petite a 
épousé... son petit?... — Eh ! sans doute, répond Touquet d'un 
ton brusque : qu'y a-t-il là de surprenant? — Moi I sandis, je 
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né suis pas plus surpris que c«tté mouche. — Tiens, voiià ce 
que je t'ai promis. Je compte bientôt vendre cette maison, et me 
retirer des affaires. Je n'ai plus besoin de tes visites, tu n*as 
plus de leçons de musique à donner ici... Ainsi dispense-toi d'y 
revenir. Adieu, je te fais cadeau de toutes les barbes que tu me 
dois. 

— Bien oblige, mon cher ami, puissé-jé té prouver un jour 
toute ma réconnaissance. En disant cela, Ghaudoreille enûie la 
porte et s'éloigne de la maison du barbier. 

— Il m'engage à né phis rétourner chez lui, se dit-il, c'est 
poli!... Lé coquin a peur que je n'y rencontre lé marquis, 
lequel lui avait peut-être ordonné dé partager avec moi ce dont 
il l'aura gratifié en recevant dé ses mains la jolie petite fiancée... 
Mais patience, si tu es un fripon, mon cher Touquet, je mé 
flatte d'être aussi... un gaillard assez adroit. Je n*ai garde dé 
retourner dans ton guêpier... mais d'autres pourront s'y pré- 
senter. Allons, Ghaudoreille, il faut ici du génie, mon ami. Il 
s'agit dé réparer les pertes dé la nuit dernière, et dé refaire 
fortune. Du diable alors si je réprends des chaises à porteurs! 
Courons d'abord à la petite maison du faubourg, et sachons dé 
Marcel si c'est là que lé marquis a conduit Blanche; ensuite je 
rédescends dans Paris, et je mé rends chez notre jalouse Ita- 
lienne; là je lui en conte!... je lui en conte!... jusqu'à ce qu'elle 
en ait des convulsions ; enfin je vais au rendez-vous que j'ai 
assigné au jeune amant, et en mé faisant bien payer, je lui 
apprends tout ce que je sais. Que chacun s'en lire ensuite 
comme il pourra ; moi, dès que mes poches seront pleines, je 
vais m'installer dans un pharaon, et j'y bravé les événements 
au milieu des pontes et des banquiers... Ah ! cadédis! que c'est 
gentil ! 

En faisant ces projets, il a pris sa course vers le faubourg 
Saint«Antoine. Il arrive, tout essoufflé à la petite maison, et en 
lui ouvrant Marcel lui demande si par hasard il vient encore de 
tuer un prince étranger. 

— Pas aujourd'hui, répond Ghaudoreille en serrant affectueu- 
sement la main de son ami, ce qui fait présumer à celui-ci que 
la grande fortune est déjà dissipée. 

— Est-ce que tu viens d'acheter une maison dans ce quar- 
tier? lui dit Marcel. — II n'est plus question dé célal... J'ai été 
vêlé, mon ami» volé complètement!... Je prends une chaise à 
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porteurs, et les misérables qui mé portent më conduiseat dans 
une caverne et se mettent douze ou quinze après moi I... La va- 
leur né peut rien contré lé nombre; je crois pourtant que j'en 
ai tué trois ou quatre en mé défendant. Mais laissons cela : dis^ 
(moi, mon cher Marcel, lé marquis a amené ici uno nouvelle 
conquête... — Je n'ai vu ni monseigneur, ni personne de sa 
part. — Marcel, tu mensl.*. — Je te dis la vérité^ il n'y a que 
moi dans la maison... •— Diable ! voilà qui dérange un peu mes 
idées... Tu es bien sûr que tu né mens pas?..* — £h, morbleu I 
s'il y avait du monde ici je t'aurais déjà, renvoyé. — Sais-tu si 
ton maître possède d'autres petites propriétés dans les environs 
de Paris ? — Je ne sais que suivre les ordres qu'on me donne, 
dormir et manger; du reste, je ne suis ni curieux ni bavard... 
— Tu as grand tort, tu né té pousseras jamais. Adieu, Marcel. 

Ghaudoreille reprend sa course vers Paris, assez mécontent 
de ne point avoir découvert en quel lieu est Blanche : ne vou- 
lant pas aller chez Julia sans être plus instruit, il se décide à se 
rendre à l'hôtel du marquis. 

L'hôtel du brillant Yillebelle était digne de son maître, et 
situé à peu de distance du Louvre. Ghaudoreille se glisse dans 
une immense cour, et salue profondément le concierge en de*- 
mandant si monseigneur est à Paris. 

— M. le marquis est en Angleterre, répond le concierge en 
regardant Ghaudoreille du haut de sa grandeur ; et celui-ci, 
voyant qu'il n'y a pas moyen d'entrer en conversation avec le 
ûer gardien, quitte l'hôtel en se disant: 

— En Angleterre l Est-ce qu'il veut séduire la petite avec du 
plumb-pudding?... Ma foil j'ai fait ce que j'ai pu!*.. Allons 
maintenant conter à la belle Julia tout ^ que je sais; il n'est 
que cinq heures, j'ai lé temps avant d'aller à mon rendez-vous* 

Ghaudoreille court chez la jeune Italienne. La vieille domes- 
tique lui ouvre. 

— Votre maîtresse y est-elle? lui dit-il,— Oui, monsieur. — 
Est-elle seule? — Oui, monsieur. — Allez lui annoncer que le 
chevalier Ghaudoreille a les choses les plus importantes à lui 
communiquer. 

La domestique revient bientôt, et introduit sur-le-champ 
Ghaudoreille près de sa maîtresse. Julia se promenait dans sa 
chambre et paraissait fort agitée* 

— Je vous attendais, dit^elleau chevalier en lui faisant signe 
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de s'asseoir. — Vous m'attendiez, signera? — Oui, car je n'ai 
pas vu le marquis depuis que je vous ai parlé ; jamais encore 
il n*a été si longtemps sans venir, et je ne doute point que 
quelque nouvelle intrigue ne soit la cause de son abandon I 

-— Hélas ! signera 1 vous n'avez que trop bien deviné I — Ainsi 
donc je suis trahie! s'écrie Julia en faisant un mouvement de 
fureur, tandis que Ghaudoreille va s'asseoir à une distance res- 
pectueuse, mettant Rolande en travers sur ses genoux. 

— Que voulez-vous, signerai les hommes sont des 

hommes... lé marquis né sait point apprécier vos grâces, vos 
charmes, vos attraits, vos...j— Taisez-vous I... et apprenez-moi 
sur-le-champ tout ce que vous savez... 

— Que je mé taise et que je parle! répond Ghaudoreille en 
roulant des yeux effarés. — Le nom de ma rivale?... répondrez- 
Yous, malheureux?... — M'y voici, signera... mais, je vous en 
prie, laissez-moi vous conter cela par ordre... — Le nom de 
ma rivale 1 te dis-je... reprend Julia en s'approchant avec 
fureur de Ghaudoreille, qui tremble de tous ses membres, et 
balbutie : 

— Blanche... l'orpheline... la jeune fille dont lé barbier pre- 
nait soin. 

— Le scélérat! j'aurais dû le deviner!... — Blanche devait 
se marier aujourd'hui à un jeune bachelier qu'elle aimait, et qui 
l'adore... Lé barbier y avait consenti : je né sais par quel 
hasard M. lé marquis a vu la jeune fille, il en sera devenu 
amoureux et l'aura enlevée, car l'avant^ernière nuit elle a dis- 
paru, et je soupçonne fort mon ami Touquel d'avoir servi les 
projets dé monseigneur ; du reste la petite n'est point au fau- 
bourg Saint-Antoine : j'en viens, et M. lé marquis n'est 
pas à Paris, puisque je sors dé son hôtel, et qu'on lé dit être en 
Angleterre. 

Ghaudoreille a débité tout cela sans reprendre haleine, crai- 
gnant que Julia ne lui fit un mauvais parti s'il ne se hâtait de 
l'instruire. 

— Ge voyage en Angleterre est un mensonge, s'écria Julia. 
— G'est ce que j'ai pensé aussi... — Le marquis a conduit la 
jeune fille dans l'un de ses châteaux. — Cela est probable! — 
Mais lequel? c'est ce qu'il faut découvrir. — Je suis dé votre 
avis, c'est ce qu'il faut découvrir. — Peut-être même cette 
jeune fille est-elle encore daus Paris. -^ Gela se pourrait fort 
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bien.. Cette ville est un gouffre; une jeune fîlle s'y perd comme 
une pièce dé six liards I 

Julia est quelques instants à réfléchir, et Chaudoreille se tait, 
attendant qu'elle parle pour faire l'écho. La jeune femme se 
promène dans la chambre; ses mains sont fermées; on s'aper- 
çoit, au tremblement qui l'agite, que ses nerfs sont en contrac- 
tion, et que ce n'est qu'avec effort qu'elle renferme sa fureur. 
Enfin elle s'arrête devant Chaudoreille et lui dit : 

— Vous pensez donc que cette Blanche n'ainie pas Villebellc? 
— Je pense que du moins elle né l'aimait pas encore, puis- 
qu'elle né l'avait jamais vu... — Comment ôtes-vous certain de 
cela? — Au fait... vous avez raison, je n'en suis pas certain du 
tout... — Dites-moi tout ce que vous savez au sujet de celle 
jeune fille; depuis combien de temps elle habite chez le barbier, 
les motifs de son adoption. 

Chaudoreille fait à Julia le même récit qu'il a fait au marquis, 
et celle-ci l'écoute avec la plus grande attention. Lorsqu'il a 
fini, elle réfléchit à ce qu'elle vient d'entendre, et le narrateur 
n'ose se permettre de la troubler. 

— Touquet est un misérable, dit enfin Julia, il y a longtemps 
que je le sais ; mais je veux maintenant acquérir des preuves 
de son crime ; et si en effet c'est lui qui a livré Blanche au 
marquis, qu'il tremble!... 

— C'est juste, il faut punir lé crime I..* et Chaudoreille ajoute 
tout bas : 

— Si elle pouvait lé faire pendre, alors je né lé craindrais 
plus. 

— Est-ce bien là tout ce que vous savez? dit Julia. 

— Ah! pardon, signera; dans lé feu dé mon zèle, j'ai oublié 
dé vous dire que, par lé plus grand des hasards, j'ai rencontré 
cette nuit lé jeune amant de Blanche; lé pauvre diable était 
assis sur une pierre.... et moi j'étais assis par terre; je venais 
d'être dépouillé par des bandits, qui, par parenthèse, m'ont 
enlevé lé fruit dé trois ans d'économies et dé privations que 
j'allais porter à une caisse d'épargne I... Les infortunés aiment 
à parler dé leurs chagrins ; nous avons causé, et lé pauvre diable 
m'a appris qu'il courait après sa future. Je n'ai pas voulu lui 
dire que je soupçonnais fort lé marquis dé Yillébelle d'être lé 
ravisseur dé la petite avant que dé vous avoir vue; mais j'ai 

15. 
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donné un rendez«vou8 au jeune homme pour ce soir d neuf 

heures. 

-^ Fort bien l allez à ce rendez-Yous, et amenez-moi ce jeune 
homme. 

-- Que je ramène chez vous, signora? 

— Oui, chez moi, nous nous concerterons ensemble ; nous 
réunirons nos efforts, lui, pour retrouver sa maîtresse, et moi, 
pour punir l'ingrat qui m'abandonne. 

— C'est très-juste, au fait; en se réunissant on s*entend 
mieux, et l'on est plus fort. Je cours donc au rendez-vous, ict 
je vous amène lé jeune Urbain... Ahl sandisl... je n'ai encore 
rien pris de la journée, et je crois que je n'ai plus d'argent sur 
moi... 

— Tenez... tenez, prenez ceci, dit Julia en lui donnant une 
bourse; servez-moi avec fidélité, et n'épargnez point cet or... 
— Pour la fidélité, je suis un véritable caniche, dit Chaudo- 
reille en mettant la bourse dans sa ceinture. Je cours au caba- 
ret; lé temps dé manger une bouchée, dé prendre un petit 
verre, puis je vais à la porte Montmartre, où je prends notre 
amoureux que je vous amène aussitôt. 

Chaudoreille sort précipitamment. Quand il est dans la rue, 
il compte ce que renferme la bourse et se dit : 

— Pour peu que lé jeune amant m'en donne autant, je mé 
rétrouverai à la tète d'un assez joli capital, sans compter lé 
courant, car cette Julia est une mine d'or à exploiter. 

A neuf heures, il est à l'endroit qu'il a indiqué à Urbain ; 
mais il n'y trouve pas le jeune bachelier, ce qui le surprend, 
d'après le désir que celui-ci avait témoigné de le revoir promp- 
tement. Chaudoreille se promène, en ayant soin de tenir tou- 
jours la main sur sa bourse, et de s'éloigner des porteurs de . 
chaises. Cependant dix heures ont sonné, et Urbain ne vient 
pas; le chevalier frappe du pied avec impatience en murmu- 
rant: 

— Que la peste étouffe les amoureux 1 ils sont toujours à demi 
fousl Celui-là aura entendu dé travers, et m'attend peut-être à 
la porte Saint^Honorë, pendant que je fais sentinelle ici!... Si 
du moins je savais son adresse I... Voilà encore un bénéfice à 
tous les diables! 

Le pauvre Urbain avait fort bien entendu, et en rentrant chez 
lui au point du jour, son seul désir était de voir arriver Fin- 
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stant du remlez*vou8.»» Hais pottvooB-noua prévoir les évén» 
ments? Nous sommes de chëtives créatures, et nous formons de 
grands projets pour l'avenir I 

Aujourd'hui nous appartient , 
Et demain n'est à personne. 

Aujourd'hui môme ne nous appartient pas toujours en entier. 
A peine rentré chez lui, Urbain avait senti un frisson parcourir 
tout son corps ; attribuant ce malaise à la fatigue de la nuit, il 
s'était mis au lit dans l'espoir que quelques heures de tranquiN 
lité lui rendraient ses forces ; mais la nature ne l'avait pas or- 
donné ainsi : une fièvre violente s'était déclarée, le délire s'était 
emparé du jeune amant, qui depuis la veille se livrait au déses- 
poir ; et la voisine qui l'avait aidé dans ses travestissements 
était venue s'établir au chevet de son lit et lui servait de garde^ 
parce qu'elle avait de l'amitié pour Urbain, et que les femmes 
sont toujours prêtes à en donner des preuves, dans le plaisir 
comme dans la peine, * 

Voilà pourquoi Ghaudoreille se promenait inutilement devant 
la porte Montmartre. Enfin, à dix heures et demie, ne jugeant 
pas prudent d'attendre davantage, il retourne de fort mauvaise 
humeur chez la jeune Italienne, qui, en le voyant seul, s'écrie: 

-^ Pourquoi ne l'amenez-vous pas? 

— Eh sandis! parce que je né l'ai point aperçu. 

— Qu'est-ce à dire ? 

— C'est-à-dire, signera, que dépuis neuf heures je fais en 
vain sentinelle ; Urbain n'est point venu au rendez-vous. 

— Fâcheux contre^temps l Et vous îie savez pas son adresse? 

— Hélas 1 non... sans cela je serais allé chez lui. Qui diantre a 
pu l'empêcher dé venir? — Peut-être a-t-il découvert la retraite de 
Blanche ; n'importe, nous retrouverons ce jeune homme. Ghau- 
doreille, dès demain eu point du jour placez-vous en embuscade 
près de la maison du barbier ; épiez toutes ses démarches, sui- 
vez-le quand il sortira, et si le marquis se rend chez lui, accou- 
rez m'en instruire. Moi, de mon côté, je vais observer près de 
l'hôtel de Yillebelle; il est impossible qu'il n'y reparaisse pas 
bientôt. C'est en épiant les démarches du marquis et du barbier 
que nous découvrirons la retraite de Blanche, et alors je sais ce 
que je dois faire* 
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— Tous VOS ordres seront exécutés, dit Chaudoreille en sa- 
luant Julia, et il sort en se disant : 

— Je veux bien observer la maison du barbier; mais, quant 
à lui, du diable si je m'avise dé lé suivre; dès qu'il mettra seu- 
lement lé nez dehors, je m'esquiverai si vite, qu'il né mé verra 
pas plus gros qu'un lièvre. 



CHAPITRE XXVI 



IMCOU II NTIT CABINET. 



Huit jours se sont écoulés, pendant lesquels Julia a constam- 
ment rôdé autour de l'hôtel du marquis ; mais tout ce dont elle 
est certaine, c'est que Villebelle n'y est point. De son côté, 
Chaudoreille n'est pas plus avancé; il est bien sûr que le mar- 
quis n'est pas venu chez le barbier ; mais celui-ci ne s'absenle 
que fort rarement et pour se rendre chez ses pratiques; ce qui 
surprend beaucoup Chaudoreille, c'est que, depuis qu'il est en 
vedette, il n'a pas aperçu une seule fois Urbain venir chez le 
barbier; il ignore que le jeune bachelier est toujours retenu 
dans son lit par la ûèvre, et que l'impatience et le chagrin qui 
le dévorent sont loin de hâter sa convalescence. 

Julia ne peut supporter sa situation ; elle veut se venger de 
l'amant qui l'abandonne. Villebelle étant toujours absent, elle 
charge Chaudoreille de la remplacer dans les environs de l'hôtel, 
et va prendre sa place dans la rue des Bourdonnais; Chau- 
doreille accepte ce changement avec grand plaisir, charmé de 
s'éloigner de la maison du barbier. 

Julia ne compte pas se borner à regarder la demeure de 
Touquet; elle veut s'y introduire, elle veut parler à Marguerite, 
et savoir de la bonne vieille tous les détails concernant la dis- 
parition de Blanche. Julia est courageuse et entreprenante; 
elle est Italienne, et veut se venger : c'est (rois fois plus qu'il 
n'en faut pour parvenir à son but. 

Julia ne craint pas Touquet, mais elle sent bien que ce n'est 
qu'en son çibsence (qu'elle peut espérer de faire parler Margue- 
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rite, et elle a formé son plan d'après les renseignements qu'elle 
a pris dans le quartier sur la vieille servante. 

Vers le soir, Julia voit le barbier sortir de sa demeure; dès 
qu'il est éloigné, elle va frapper à la porte de la maison. 

Marguerite «e désolait de n'avoir aucune nouvelle de sa 
chère Blanche, et ce qui achevait de désespérer la bonne vieille, 
c'est qu'elle n'entendait plus parler d'Urbain. Lorsqu'elle se 
permettait devant son maître de prononcer le nom de Blanche, 
ie barbier lui imposait silence d'un ton sévère; ce n'était que 
dans la solitude que Marguerite osait se livrer sans contrainte à 
sa douleur. 

— Qui est là? demande Marguerite, suivant son habitude. — 
Quelqu'un qui veut vous donner des nouvelles de Blanche, 
répond Julia. 

Au nom de sa chère enfant, Marguerite n'hésite pas à ouvrir; 
d'ailleurs elle a reconnu la voix d'une femme, et le chagrin a 
rendu la vieille ûlle moins peureuse. 

Julia entre; elle est couverte d'une mantille noire, plus 
grande que celles que portent les Espagnoles ; une toque de la 
môme couleur est placée sur sa tête, et deux plumes noires 
aussi retombent avec grâce de la toque sur l'épaule gauche de 
Julia. Ce costume, sa démarche décidée et le feu qui brille dans 
les yeux noirs de la jeune Italienne donnent à toute sa personne 
quelque chose de bizarre qui étonne ; mais Marguerite n'a pas 
remarqué tout cela, et elle s'écrie en la voyant : 

— Me ramèneriez-vous ma chère Blanche I 

-— Pas encore... mais je ferai tous mes efforts pour que vous 
la revoyiez bientôt. Il faut pour cela que je cause avec vous, 
conduisez-moi dans votre chambre. 

— Mais mon maître m'a défendu de recevoir personne 1 dit 
Marguerite, qui commence à considérer Julia avec attention. — 
Votre maître est sorti. — Il peut rentrer d'un moment à l'au- 
tre... — Je saurai éviter ses regards. La crainte qu'il vous 
inspire est donc bien grande?— Il est tellement sévère!... 
— Allons, bonne Marguerite, que l'effroi que vous cause le bar- 
bier ne vous fasse pas oublier votre chère Blanche ; de l'entre- 
tien que nous aurons ensemble, des renseignements que vous 
me donnerez, dépend peut-être le succès de mon entreprise. — 
Ah I pour revoir ma fille chérie, je sens que je braverais tout... 
Venez, madame, suivez-moi. 
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Marguerite monte à sa chambre, auivie de Julie, qui porte 
des regards scrutateurs sur tous les objets qui s'offrent à sa 
vue. Pendant que la vieille pose sa lampe sur la table et avance 
des chaises, Julia se débarrasse de sa mantille; elle porte des- 
sous une robe rouge, et, dans une ceinture noire qui lui en- 
toure la taille, est passé un petit stylet à manche d'ébène. 

Cette alliance du rouge et du noir, qui, suivant les vieilles 
chroniques, a toujours été le costume favori des magiciennes, 
cette arme qui brille à la ceinture de Julia, tout se réunit pour 
inspirer à Marguerite une secrète terreur; elle considère la 
jeune femme avec inquiétude, et balbutie en lui offrant un 
siège: 

-^ Puis-je savoir, madame,*qui vous êtes et d'où vous con- 
naissez ma pauvre Blanche? 

— Qui je suisi répond Julia en laissant échapper un sourire 
amer; cela n'a aucun rapport avec le motif qui m'amène. 
Qu'importe, en effet, qui je sois, pourvu que je veuille vous 
faire retrouver celle que vous pleurez, et que j'en aie la puis- 
sance, 

-»- La puissance, répète Marguerite, qui commence à craindre 
d'être en tête-à-tête avec une habituée du sabbat. Àh I vous 
avez la puissance I... — Quant à votre chère Blanche, je ne la 
connais pas» je ne l'ai même jamais vue... 

Ces mots redoublent la terreur de Marguerite, mais Julia con<« 
tinue sans y faire attention : 

— Écoutez-moi, bonne femme, mon intérêt personnel me 
porte à chercher Blanche : celui qui l*a enlevée était tout pour 
moiL.. je l'adorais!... je lui aurais sacrifié ma vie, et l'ingrat 
m'oublie!... Comprenez-vous maintenant le motif qui me fait 
agir? 

— «Aht je respire!... dit Marguerite; oui, madame, oui, je 
comprends : ce seigneur qui est venu ici est peut-être votre 
époux... Hélas l cela ne m'étonnerait pas! les hommes ne sont 
vraiment plus reconnaissables ! — Dites-moi ce que vous savez, 
bonne Marguerite ; il est important que je sache tout. 

Marguerite lui fait le récit de la visite du marquis et de ce 
qu'il a dit. 

— Il ne l'avait jamais vue avant ce jour? — Jamais, je vous 
le certifie. -^ £t vous avez laissé le marquis avec le barbier. -— 
Le marquis?... C'est donc un marquis?... Eh bien! je m'en 
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doutais !.M -*De grâce, rëpondez*moi. «^ Oui, madame; mon 
maître m'a ordonné de sortir, et je i*ai laissé avec ce... ce mar- 
quis. •— Ensuite? — Je me suis couchée, madame, et je pense 
que ma chère Blanche en a fait autant. -*- Misérable Touquet ! il 
était d'accord avec le marquis; c'est lui qui lui a livré cette 
jeune fille... — Que dites- vous là, madame I vous pensez que 
mon maître?... — Est un scélérat... — Ahl parlez plus bas, je 
vous en prie... S'il rentrait... s'il vous entendait... Mais vous 
vous trompez, madame ; mon maître avait consenti au mariage 
de Blanche avec Urbain. «• Pour mieux cacher ses projets. — 
Pauvre Urbain!... je ne le vois plusl... Sans doute il cherche 
toujours notre chère petite (••. 

*— Où était la chambre de Blanche? dit Julia en regardant 
avec curiosité autour d'elle. — Au premier, sur la rue, ma- 
dame ; depuis qu'elle était entrée dans cette maison , elle n'en 
avait pas occupé d'autre. — * C'est donc dans cette maison qu'elle 
est venue avec son père qui a été assassiné? — Oui, madame. 

— Ëtiez-vous alors au service du barbier? -^Non, madame, 
je n'y suis entrée que deux ans après. «-^ Où couche votre 
maître? — Ici dessous, positivement; voilà pourquoi, s'il ren- 
trait, je craindrais qu'il n'entendit parler... — Et vous avez 
toujours habité cette pièce? — Non, madame, je logeais autre- 
fois au-dessus de Blanche; je m'y trouvais bien mieux que dans 
cette triste chambre, où personne n*habitait depuis longtemps, 
et qui, je crois^ a été jadis la demeure d'un magicien nommé 
Odoart... 

Julia se lève, et, pendant quelques instants, se promène si« 
lencieusement dans la chambre. Tout à coup elle s'écrie : 

— Ah 1 si ces murs pouvaient parler ! 

— En effet, dit Marguerite en secouant la tète, je crois que 
nous apprendrions de terribles choses!... Un noueur d'aiguil- 
lettes!... un sorcier!... 

Julia paraît méditer profondément, lorsqu'on entend fermer 
la porte de la rue. 

-«- Ahl mon Dieul voici mon maître 1 je suis perdue! s'écrie 
Marguerite. Il m'a expressément défendu de recevoir personne... 

— Taisez-vous i... Il ne saura pas que je suis ici. Est-ce qu'il 
monte quelquefois à votre chambre? *— Non... mais... Bonne 
sainte Marguerite, s'il allait découvrir!... 

Julia met un doigt sur sa bouche pour engager la vieille fille 
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à se taire. Bientôt la vois du barbier se fait entendre; il appelle 
Marguerite. Celle-ci est si tremblante qu'elle ne sait plus que 
résoudre. 

-7 Répondez donc que vous descendez, lui dit Julia. 

Marguerite s'approche de la porte; mais alors elle croit en- 
tendre son maître monter l'escalier. 

— Le voilà!... il va vous voir! dit-elle à Julia. — Il faut me 
cacher. — Ahl attendez... je l'avais oublié... Vite, vite dans ce 
cabinet... 

Marguerite court à son alcôve, passe derrière le lit, ouvre la 
petite porte cachée par la tapisserie, et Julia, aussi prompte que 
l'éclair, est déjà dans le cabinet. La vieille servante en ferme la 
porte sur elle, prend sa lampe et se hâte de descendre l'escalier. 
Son maître était dans la salle basse. 

— Vous êtes bien lente à descendre, dit le barbier en regar- 
dant Marguerite. —Monsieur... c'est que... à mon âge, on n*est 
pas leste... ~ Est-ce qu'il est venu quelqu'un en' mon ab- 
sence? — Non, monsieur, personne. — Urbain peut-être? — 
Je vous jure que je ne l'ai pas vu, — Ghaudoreille ? — Pas 
davantage. 

Le barbier se fait servir, puis fait signe à Marguerite de se 
retirer. 

— Est-ce que monsieur compte veiller tard ? dit-elle. — 
Que vous importe? répond Touquet en lui jetant un regard 
sévère. Je vous ai déjà dit que je baissais autant les curieux que 
les bavards. — C*est vrai... Aussi monsieur voit bien... Je vais 
me coucher, monsieur. 

La vieille fille regagne sa chambre; arrivée là, elle en ferme 
la porte avec soin, puis va délivrer Julia^ qui est restée sans 
lumière dans le petit cabinet. 

— Venez, madame, lui dit-elle; venez, vous pouvez sortir 
de là. 

— Un moment I dit Julia en prenant la lampe des mains do 
Marguerite; je veux examiner cet endroit... — mon Dieu!... 
vous n'y trouverez rien de curieux... Nous y sommes entrées 
une fois. Blanche et moi, et... 

— 11 y a ici une porte, dit Julia en approchant la lumière du 
mur du fond. — Une porte I... vous croyez?... Nous ne l'avons 
pas vue; il est vrai que nous ne sommes restées qu'un instant 
et sans lumière. 



DE PARIS. 269 

Julia essaie d*ouyrir le passage qui conduit à l'escalier, mais 
elle ne peut y réussir. 

— Cette porte est fermée de Tautre côté, dit-elle; elle doit 
communiquer à quelque passage secret. — Que vous importe, 
madame? Venez, je vous en prie... — Il m'importe beaucoup 
au contraire!.,. Ahl si je pouvais acquérir quelque preuve pour 
le perdre !... — Une preuve de quoi, madame? — Impossible de 
forcer cette porte!... 

Julia baisse sa lampe vers la terre en examinant si elle ne 
découvrira pas une trappe, tandis que Marguerite se tient tou- 
jours à l'entrée de l'alcôve, écoutant si son maître ne monte 
pas. 

— Quel est ce grand coffre? dit Julia. — Il est vide, comme 
vous voyez... Je ne sais trop ce qu'il fait là; je le brûlerai 
quelque jour. 

Julia se baisse et soulève le coffre pour mieux l'examiner. 
Alors elle croit apercevoir un objet placé sur le parquet; elle 
y porte sa lumière, et reconnaît que c'est un vieux portefeuille 
de cuir brun, qui semble avoir été caché à dessein sous le 
coffre, où il paraît être depuis plusieurs années, car la pous- 
sière amassée autour n'a respecté que la place qu'il occupait. 

Julia pousse un cri de joie en saisissant le portefeuille. 

— Qu'est-ce donc? dit Marguerite en s'avançant, que tenez- 
vous là?,.. •— Quelque chose me dit que dans ce portefeuille je 
trouverai enfin ce que je cherche!... — Ce portefeuille! eh, 
mon Dieu! où était-il donc?... — Silence!... Venez, refermons 
cette porte. 

Julia sort du cabinet, dont elle ferme la porte, et, replaçant 
la lampe sur la table, se hâte d'ouvrir le portefeuille et d'exa- 
miner les papiers qu'il renferme. Pendant ce temps, Margue- 
rite, toujours inquiète, se tient aux écoutes près de la porte; 
mais tout en écoutant elle regarde Julia, dont les traits. ex- 
priment la plus vive agitation. Tout à coup une joie cruelle se 
peint dans les yeux de la jeune Italienne, qui se laisse aller sur 
un siège près de la table en s'écriant : 

— Je serai vengée!... 

— Mais à qui donc appartenait ce portefeuille? dit Margue- 
rite. — Au malheureux que votre maître a assassiné!... — 
Assassiné!... Ah! madame, que dites-vous là!... — Oui, tout 
me le prouve... c'est dans cette chambre qu'il l'aura logé, 
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parce que le passage secret établi dans cet endroit devait favo- 
riser son crime!... L'infortuné avait sans doute visité ce ca- 
binet, et, sans devinei; le malheur qui Tattendait, avait jugé 
convenable de cacher sous le coffre ce portefeuille qui renferme 
les preuves d'un secret important.,. — Ah 1 vous me faites fré- 
mir, madame 1... 

Julia continue d'examiner les papiers* La joie, la surprise, 
l'espoir de la vengeance se peignent tour à tour dans ses yeux. 

— Enfin son sort est entre, mes mains! s'écrie-t-elle. Per- 
fide, qui m'as trahie!... tremble que je ne te garde des tour- 
ments plus cruels encore que ceux que tu m'as fait éprouver! 
Et toi, son odieux complice!..: je veux que le marquis con- 
naisse le monstre qui a servi ses amours. 

Marguerite écoute Julia en tremblant. Celle-ci remet les 
papiers dans le portefeuille, qu'elle cache soigneusement dans 
son sein ; puis, reprenant sa mantille, se dispose à partir. 

— Et Blanche? dit la bonne vieille; vous ne me parlez plus 
de Blanche, madame? 

— Rassurez-vous, répond Julia d'un ton solennel ; le sort de 
Blanche ne doit plus être le même... Vous la reverrez.*. Adieu, 
bonne femme. Gardez le plus profond silence sur ce porte- 
feuille! le sort de Blanche en dépend... 

— Ah! madame, ne craignez rien... 

— Je vais descendre sans lumière. Touquet doit être rentré 
dans sa chambre.,* 

— S'il vous rencontrait?... 

— Je ne ferai aucun bruit... 

~ Mais il faut bien que je vous conduise pour ouvrir la 
porte*. .« 

— Ne pourrais-je l'ouvrir moi-môme?... 

— Il y a un secret... Ah! mon Dieu! pour un rien je m'en 
irais avec vous de cette maison... Tout ce que vous m'avez 
dit de mon maître me fait trembler ; et, depuis que ma chère 
enfant n'y est plus, je trouve cette demeure triste ! 

— Il vaut mieux y rester pour m'instruire, ainsi qu'Urbain, 
de tout ce que fera le barbier. Avant peu, bonne Marguerite, 
vous serez plus heureuse, et réunie à votre chère Blanche. 

— Ah ! puissiez-vous dire vrai î 

•<- Ouvrez votre porte**, je n'entends aucun bruit dans V 
calier,.. Hâtons-nous 
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La vieille descend à tâtons; Julia la suit. Elles arrivent au 
bas de l'escalier et vont entrer dans Tallée, lorsque le barbier, 
sortant brusquement du corridor qui conduit à la salle basse, 
parait avec une lumière à la main, 

Marguerite jette un cri d*efiProi ; le barbier porte vivement 
la lumière contre le visage de Julia, qui lui dit d'un ton impé- 
rieux : 

— Eh bien 1 me reconnais-tu ? 

Touquet fait un mouvement de surprise, mm répond en 
s'efforçant de réprimer sa colère : 

— Vous chez moi , madame 1 et qu'y venez-vous donc cher- 
cher?... — Des nouvelles de Blanche... — De Blanche!.,. — 
Oui... cela t'étonne ! Tu ne pensais pas que je connaitraÎB cette 
jeune fille... tu croyais que le marquis de Yillebelle pourrait 
se livrer à sa nouvelle passion sans que j'en connusse l'objet... 
sans que j'apprisse que tu étais encore le confident de ses 
amours!... 

La fureur se peint dans les yeux de Touquet pendant qu'il 
répond à Julia : 

— La jalousie vous trouble la raison , madame ; si votre 
amant vous quitte, est-ce à moi que vous devez vous en pren- 
dre?... Où allez-vous supposer que le marquis est le ravisseur 
d'une jeune fille qu'il n'a jamais vue? 

— Tes mensonges sont inutiles... j'en sais bien plus que tu 
ne crois. Si tu vois le marquis avant moi, dis^lui qu'il se hâte 
de réunir Blanche à Urbain. Si par tes perfides conseils il 
devenait coupable.*, il serait le premier à te punir de ton 
crime. Quant à toi... tu me reverras ; j'ai aussi un secret & te 
dévoiler. 

En disant ces mots Julia marche vers la porte, le barbier 
fait un mouvement comme pour l'arrêter; mais elle se re- 
tourne, et sa main tient déjà son poignard... Lançant à Tou- 
quet un regard terrible, elle sort rapidement de chez lui. 
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CHAPITRE XXVII 

l'ORAOK SB FORME. 

• 

Pendant la nuit, Julia relit plusieurs fois les papiers contenus 
dans le portefeuille; elle paraît se livrer à de nouveaux plans 
et méditer d'autres projets de vengeance. Le sommeil n'ap* 
proche pas de ses yeux , et le jour la retrouve assise devant 
une petite table sur laquelle est placé le portefeuille, exami- 
nant encore une lettre qu'il renfermait, et dont le contenu 
semble l'intéresser si vivement qu'elle ne peut se lasser de la 
relire. 

Dans ce moment on sonne à triple carillon chez elle. Julia 
se hâte de serrer les papiers et le portefeuille, et bientôt Ghau- 
doreille entre dans son appartement. 

— Grâce à mes soins, je vous apporte enfin des nouvelles, 
s'écrie le Gascon d'un air satisfait. Dépuis quarante-huit heures 
je n'avais point bougé d'auprès dé l'hôtel.. • examinant jusqu'au 
plus pélit animal qui s'y introduisait... 

— Eh bien? 

— Eh bien! lé marquis est dé rétour. 

— Il est ici!... 

— Oui, signera; à son hôtel... je l'ai vu arriver ce matin, 
4ans une voiture dé voyage... 

• — Fort bien; je le verrai, j'espère. 

— Qu'ordonnez- vous maintenant... où faut-il voler?... je 
suis prêt. 

— Vous n'avez toujours pas revu ce jeune Urbain ? 

— Hélas! non. J'ai dans l'idée que lé pauvre garçon sera 
mort d'amour 1... il était déjà maigre comme un coucou... Je 
né vois que celte raison qui ait pu l'empécher dé se trouver à 
notre rendez-vous. 

— Retournez près de l'hôtel, je tremble que le marquis n'en 
sorte sans que nous le sachions, et pour retrouver Blanche il 
est important que je connaisse les moindres démarches de 
Villebelle... 
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— C'est très-juste, je rétourne donc à mon poste... 

~ Prenez cet or... mais redoublez de zèle, bâtez-vous... 
si vous êtes trop fatigué, prenez une cbaise pour faire le 
cbemin... 

— Moi , prendre une cbaise à porteurs 1 j'aimerais mieux 
faire la route sur lé ventre. Mais soyez tranquille, signora, j'ai 
toujours mes jambes à mon service. 

Gbaudoreille est parti, Julia s'assied devant son secrétaire 
et se dispose à écrire; mais tout à coup jetant la plume loin 
d'elle elle se lève en s'écriant : — Il vaut mieux que je le voie, 
que je lui parle ; allons à son bôtel. 

Aussitôt elle sonne sa domestique, et se met à sa toilette. 
Malgré le trouble qui l'agite, son miroir est souvent consulté, et 
elle ne néglige rien de ce qui peut ajouter à ses cbarmes. Enfin 
cette occupation importante est terminée, Julia fait chercher 
une chaise à porteurs et se fait conduire à la demeure du 
marquis. 

En entrant dans Timmense cour de ce brillant hôtel, la jeune 
Italienne a peine à maîtriser son agitation. — Que demande 
madame? lui dit le concierge. 

— Le marquis de Villebelle... — Monseigneur n'est revenu 
d'Angleterre que ce matin, et ne reçoit encore personne. — Il 
faut absolument que je lui parle. — C'est impossible. — Allez 
au moins lui dire que la signora Julia désire le voir sur-le- 
champ. * 

Le concierge envoie un laquais faire cette commission, et le 
laquais revient bientôt dire à Julia d'un mr impertinent : 

— Monseigneur ne veut pas vous recevoir, et vous prie de 
sortir de son hôtel. 

Julia ne peut dévorer cet afifront, elle jette un regard furieux 
sur les valets et sort brusquement de l'hôtel. 

Arrivée chez elle, elle se met à son secrétaire et écrit ce 
billet au marquis : 

a Vous refusez de me voir, il dépend cependant de moi de 
vous rendre le plus heureux ou le plus malheureux des hommes. 
Je sais que vous êtes le ravisseur de Blanche, respectez cette 
jeune fille. Hâtez-vous de m'entendre; je veux bien encore vous 
pardonner... mais dans quelques instants je n'écouterai plus 
que ma fureur. » 

Cette lettre terminée, elle en charge un homme fidèle et 
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attend avec la plus vive impatience son retour. Le messager 
revient enfin , et apporte une réponse du marquis. Julia s'en 
saisit, et lit avidement ce qui suit : 

• 

« Ma petite Jnlia, votre billet doux m*a beaucoup fait rire r je 
ne trouve rien de si plaisant que ces femmes qui nous menacent 
de leur fureur ; vous n'avez qu*une vengeance à votre service, 
elle consiste à nous tromper... et de celle-là, Dieu sait si vous 
en usez! mais encore faut-il, pour qu'elle ait un charme, que ce 
soit pendant que nous vous aimons, sans quoi votre but est 
manqué. Votre règne est passé, ma chère amie; vous n'avez 
pas pensé sans doute captiver longtemps le marquis de Ville- 
belle. Je vous envoie un bon sur mon banquier pour solde de 
compte. J'ignore qui a pu vous dire que j'avais enlevé une cer- 
taine Blanche ; que vous importe encore une fois I ne suis-je 
point le maître d'enlever dix femmes si cela me plaît I Croyez- 
moi , ne vous inquiétez pas de mes actions , et ne vous donnez 
plus la peine de m'écrire, car vos billets vous seraient ren- 
voyés tout cachetés. Adieu, mauvaise tète. Je vous souhaite un 
amant fidèle, puisque vous tenez tant à la fidélité. » 

Julia reste immobile; l'écrit est encore dans ses mains, mais 
elle ne le voit plus ; une seule pensée Toccupe, c'est celle de la 
vengeance; elle parait s'y livrer avec délicejî, 

— Tu l'auras voulu, dit-elle, je ne balance plus. 
Cependant le marquis est très-surpris que la jeune Italienne 

sache qu'il a enlevé Blanche, et dès que la nuit est venue il s'en- 
veloppe de son manteau et se rend chez le barbier. 

Touquet ouvre lui-même au marquis ; car les événements de 
la veille et la frayeur qu'elle a éprouvée semblent avoir para- 
lysé la vieille Marguerite, qui n*est plus en état de quitter sa 
diambre. 

— Vous ici, monseigneur 1 dit le barbier avec surprise, je 
vous croyais à votre château, tout entier à votre nouvel amour. 
Blandie serait-elle déjà oubliée? -^ Oubliée! ahl je l'aime plus 
que jamaisl... Mais j'ai été forcé de venir à Paris pour quelques 
jours; bientôt j'espère retourner à Sarcus. Chaque instant que 
je passe loin de Blanche me semble un siècle. Cependant je n'ai 
point encore triomphé... et le souvenir de son Urbain... Mais 
venons au motif qtii m'amène : comment se fait-il que Julia sa- 
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che que j'ai enlevé Blanche?... d'où peut-elle connaître cette ai- 
mable enfant, que tu gardais avec tant de soins? 

— Vous m*en voyez aussi surpris que vous, monseigneur : 
cette jeune Italienne a eu l'audace de s'introduire hier au soir 
chez moi... elle s'est présentée, à ce que m*a dit ma vieille gou- 
vernante, comme venant lui donner des nouvelles de Blanche, 
mais dans le fait pour recueillir des détails sur sa disparition. 

— Elle est venue aussi à mon hôtel, j'ai refusé de la voir, elle 
m'a écrit, elle me menace I... Mon sort est, dit-elle, entre ses 
mains. Tu penses bien que je ne fais que rire de ces grands mots 
que la jalousie, le dépit inspirent à une femme ; pourtant je 
trouve dans tout ceci quelque chose de singulier. . 

— Attendez, monseigneur, je crois entrevoir... Qui vous a 
appris à vous-même qu'il y avait dans ma maison une jeune 
fille charmante? — Pardieu, tu m'y fais songer!... c'est un ori- 
ginal, un petit homme que j'ai trouvé à ma maison du faubourg, 
caché sous une statue, et qui a prétendu l'avoir aidé dans l'en- 
lèvement de Julia. — Chaudoreille? — C'est cela mémel — 
J'aurais dû le deviner : il n'y a pas à douter que ce soit lui qui 
ait dit à Julia que vous aviez enlevé Blanche; s'il connaissait 
Urbain, je ne serais pas étonné qu'il l'en instruisît aussi. 

— Ah I le petit drôle ! je l'ai pourtant assez bien payé ! 

— Après avoir été cause de l'enlèvement, il va faire son pos- 
sible pour qu'on retrouve Blanche. 

— Vraiment 1 ce n'est pas si maladroit!... Voilà un gargon 
qui va sur tes brisées... Mais, si tu le rencontres, je te le recom- 
mande; fais-lui donner une bastonnade... 

— Soyez tranquille, monseigneur. 

— Au reste, ils auront beau faire !... ils ne pourront arracher 
Blanche de mes mains. Cette jeune fille a plus de puissance 
qu'eux tous!... une seule de ses larmes pourrait, je le sens, 
changer toutes mes résolutions. Quand je vois ses beaux yeux 
se tourner vers moi d'un air suppliant... je suis souvent au mo- 
ment de sacrifier mon amour et de la rendre à celui qu'elle re- 
grette, afin d'obtenir au moins son amitié ! 

— Ah 1 monseigneur, quelle folie I quoi I Blanche est en votre 
puissance, et vous iriez... 

— Non, non, il faut qu'elle m'appartienne, m'en séparer dé- 
sormais est impossible... et d'ailleurs ne m'a-t-elle pas dit qu'elle 
était disposée à m'aimerl ^ 
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— Allons, monseigneur, redevenez vous-même, on dirait que 
vous cédez aux menaces de cette petite Julia. 

— Mon oncle est très-mal, peut-être ne passera-t-il pas la 
nuit; je repartirai bientôt pour Sarcus, alors je ne veux plus 
m'éloigner de Blanche, je n'écouterai plus que mon amour...— 
Avec les femmes, monseigneur, cela fait tout pardonner. 

Depuis que le barbier sait que le marquis soupçonne d'où lui 
vient sa fortune, il pense qu'il est de son intérêt de perdre 
Blanche ; si Villebelle songeait à rentrer dans la route de l'hon- 
neur, Touquet ne serait plus tranquille pour lui-même. 

Le marquis a regagné son hôtel. Ainsi qu'il l'avait prévu, son 
oncle expire dans la nuit, en lui laissant d'immenses richesses, 
ce qui ferait penser que ce n'est pas vers ceux qui font un bon 
usage de ses faveurs que la fortune va de préférence ; mais on 
repondra à cela que la fortune ne fait pas le bonheur : il faut 
bien consoler un peu les malheureux. 

Huit jours suffisent au marquis pour terminer ses affaires ; au 
bout de ce temps il se prépare à retourner près de Blanche, à 
laquelle il porte des présents de toute espèce, que Ton emballe 
avec soin dans la voiture de voyage. 

Ghaudoreille, qui est continuellement aux aguets autour de 
l'hôtel, s'aperçoit de ces préparatifs de départ, et court en pré- 
venir Julia. 

— Il sufQt, dit la jeune Italienne, je suis prête aussi depuis 
longtemps, j'ai acheté deux bons chevaux. Tu viendras avec 
moi.,.— Au bout du monde ; je vous suis dévoué.— Je ne pense 
pas que nous allions bien loin. Nous ne ferons que suivre la voi- 
ture du marquis. — Je vous comprends. — Tu sais monter à 
cheval? — Parfaitement... cependant j'aimerais mieux un âne... 
ils ont lé trot moins dur. — Imbécile I... est-ce sur un âne qu'on 
peut suivre une chaise de poste I... Fais tous tes préparatifs. — 
ils sont faits... J'ai ma gardé-robe sur moi. Quant à ma bourse... 
hier au soir... une maudite veine... pendant que vous m'aviez 
relayé près dé l'hôtel... Je né suis resté que cinq minutes au 
passé-dix, j'avais pourtant bien calculé ma martingale... aussi 
je puis dire comme François I«' : J'ai tout perdu fors l'hon- 
neur! 

Pendant que Ghaudoreille babille, Julia a mis un large man- 
teau sur ses épaules, et pris sur elle tout l'argent qui lui reste. 
Puis elle renvoie le Gascon à son poste tandis que, de son côté, 
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elle va. prendre les chevaux. Vers les sept heures du soir, le 
marquis monte en berline avec Germain, et part pour le château 
de Sarcus, sans se douter que Julia et Ghaudoreille suivent de 
loin sa voiture. 

Laissons les voyageurs faire leur route, et revenons à ce pau- 
vre Urbain qui languit depuis longtemps dans son lit, où le re- 
tiennent la maladie et le chagrin. Il se désole d'être sans force 
pour courir après sa chère Blanche ; et la bonne fille qui lui donne 
des soins lui répète sans cesse : 

— Plus vous vous faites de peine , et plus vous éloignez Tin- 
stant de votre guérison. 

On lui a dit qu'un grand seigneur était le ravisseur de Blan- 
che ; il est désespéré de n'avoir pu aller à ce rendez-vous où 
Ton devait lui apprendre son nom ; mais enfin il se sent mieux 
et peut sortir. Le premier usage qu'il fait du retour de ses forces 
est de se rendre à la maison du barbier. Cette maison est fer- 
mée de tous côtés ; les volets sont mis à la boutique, quoiqu'on 
soit au commencement de la journée ; Urbain frappe, on ne lui 
ouvre pas. 

— Vous frappez inutilement, lui dit une voisine. La maison 
n'est plus habitée, elle est en vente. Il faut s*adresser au procu- 
reur... rue des Mauvaises-Paroles. 

— Et le barbier? 

— Le barbier l'a quittée, puisque je vous dis qu'il n'y a per- 
sonne. 

— Et Marguerite?.,. 

— Elle est morte il y a huit jours l 

— Marguerite est mortel... se pourrait-il?... 

— Tiens, qu'est-ce qu'il y a donc là d'extraordinaire? elle 
n'était plus jeune, la pauvre femme I... 

— Où donc trouverai-je maintenant M. Touquet? 

— Je ne puis pas vous l'enseigner. Cet homme-là était un 
ours, il ne parlait à personne. 

Urbain s'éloigne désolé de ce nouvel événement. Il regrette la 
bonne Marguerite, qui avait été témoin de son amour et de son 
bonheur; il n'entrevoit plus aucun moyen pour avoir des ren- 
seignements sur le sort de Blanche. Il va à la porte Montmartre, 
y passe trois heures dans l'espoir que celui qui lui avait donné 
rendez-vous y viendra ; mais il attend en vain, et s'en retourne 
désespéré à son logis. 

16 



t78 LE BARBIER 

La grosse fiile, à laquelle il conte ses pleurs, tâche de le con- 
soler en lui disant: 

^ Si c'est un seigneur qui vous a enlevé votre maîtresse, 
faut aller la demander chez tous les grands seigneurs. 

Tout à coup Urbain pousse un cri de joie, un léger sourire 
vient ranimer ses traits flétris par la douleur. 

— Il me reste encore un espoir, dit-il. «— Qu'est-ce donc 
monsieur? — Au milieu de tous ces événements j'avais oublié 
cette aventure I... et cependant il m'a offert de me servir! -^ 
Quelle aventure, monsieur? •— Ëcoutez-moi. Vous devez vous 
rappeler que, pour voir Blanche, je fus pendant quelque temps 
oÛigéde me déguiser en femme? ^ Oh) oui, monsieur, jem*en 
souviens ben... puisque c'est moi qui vous habillais... et que... 
je vous aidais à mettre vos épingles. 

La grosse fille sourit, Urbain n'y fait pas attention et con-^ 
tinue : 

— Un soir... c'était, je crois, la première fois que je portais 
mon déguisement, ayant été accosté par plusieurs hommes, je 
me sauvais à travers les rues de Paris. Il était fort tard lorsque 
je me trouvai dans le grand Pré-auz-Clercs. Au moment ou 
j'allais regagner ma demeure, je fus arrêté par quatre hommes 
qu'à leur langage je reconnus pour des seigneurs de la cour. 
Je leur avouai que j'étais un homme, espérant par là leur 
échapper plus tôt; mais l'un d'eux veut que je lui raconte le 
motif de mon déguisement. Je refuse, il persiste; je me fâche, 
le menace; bref, un de ses compagnons me prête son épée; 
nous nous battons, et je blesse mon adversaire, mais légère- 
ment, à ce que je crois. Mon ami, me dit*il alors en me tendant 
la main, tu es un brave^ je suis bien aise d'avoir fait ta connais- 
sance; si quelque jour tu avais besoin d'un protecteur, viens à 
mon hôtel, demande le marquis deVillebelle, et tu me trouveras 
tout disposé à t'obliger. Voilà ses propres paroles !«.. 

— Le marquis de Villebelle! oh I j'en ai entendu parler quel- 
quefois par mon maître t.. . On dit que c'est un grand seigneur 
fort généreux et fort mauvais sujet. — N'importe I il m'a offert 
sa protection, j'y aurai recours... 

— Pardine, monsieur, vous ferez bien ; et qui sait s'il ne 
connaît pas le coquin qui vous a enlevé votre petite amie? 

— Oui, j'ai l'espoir que le marquis m'aidera à retrouver 
Blanche. Entre grands seigneurs, ils se content leurs aventures, 
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leurs bonnoB fortunes. Ud homme si brave aura piitë de mes 
tourments!... Que ne puîs-je déjà lui parler!..^ mais son 
hôtel?... 

— Ohl il est bien connu, monsieur, et il vous sera facile de 
vous le faire indiquer. 

Le lendemain, dès qu'il est jour, Urbain sort pour aller troU'* 
ver celui en qui il place ses dernières espérances. On lui en- 
seigne l'hôtel du marquis : il y arrive bientôt. 

— M. le marquis de Yillebelle? dit-il en entrant dans la cour 
et s'adressant timidement au concierge. 

— C'est bien ici son hôtel, mais M. le marquis n'est pas à 
Paris. 

— Il n'est pas à Paris ! s'écrie Urbain le cœur serré. 

— Non, il est en voyage. 

— En voyage... et... reviendra-t-il bientôt? 

— Mais il reviendra quand ça lui plairai... Est-ce que mon- 
seigneur a besoin de votre permission pour voyager? 

— Ce n'est pas cela que je veux dire, monsieur, mais c'est 
que je suis si pressé de voir M. le marquis... de lui parler... — 
Vous le verrez quand il reviendra... si toutefois monseigneur 
veut bien vous recevoir. 

Et l'insolent concierge se retourne, reprend son verre et sa 
fourchette, et continue gravement un copieux déjeuner, sans 
faire attention au jeune étudiant qui est resté dans la cour, où 
il pousse de gros soupirs en se disant : 

— Il n'est pas à Paris !... que je suis malheureux!... 

Au bout de dix minutes, Urbain se rapproche doucement de 
la loge du concierge et lui dit d'un ton suppliant : 

— Monsieur... est-ce que vous ne pourriez pas me dire dans 
quel pays est M. le marquis? 

— Commentl vous êtes encore làl...^ répond le concierge sans 
se retourner, on ne me laissera donc pas déjeuner tranquille- 
ment !.^.. Je vous dis que monseigneur est en voyage... 11 y a des 
gens qui sont d'un entêtement ! ... ils disent tous la même chose : 
Je veux voir monseigneur I et ils me cassent la tète du matin au 
soir!... 

Urbain ne se rebute pas; il connaît les usages de Paris; il tire 
sa bourse, dans laquelle il a mis plusieurs gros ëcus, et les fait 
sonner dans sa main; alors le concierge daigne se retourner, et 
lui dit d'un ton plus poli : 



«80 LE BAR6IER 

— Je suis vraiment fâché... mais, d'honneur, monseigneur 
est absent... et, entre nous, je crois m^me qu'il le sera long- 
temps !.•• 

— ciell... dit Urbain; et je n'ai plus d'espoir qu'en lui!... 
Ah I monsieur, si vous savez où est monseigneur, je vous en 
supplie, veuillez me l'indiquer. 

Le jeune amant tendait sa bourse en s'avançant : 

— Entrez donc un instant, dit le concierge en ouvrant la 
petite porte de son logement. Oui, sans doute, je sais où est 
monseigneur; il faut bien que nous sachions cela, nous autres, 
pour lui envoyer les missives importantes qu'on pourrait lui 
adresser. C'est un secret; cependant, si vous promettiez d'être 
discret... de ne point faire savoir que c'est de moi que vous 
savez cela... — Ah! je vous le jure... — Alors, je vous dirai 
que M. le marquis est à son château de Sarcus, situé dans les 
environs de Granvilliers... On prend la route de Beauvais 
e»... 

Urbain n'en écoute pas davantage ; il jette sa bourse sur la 
table du concierge , sort brusquement de l'hôtel, court à son 
logement, prend tout l'argent qui lui reste, et le jour même 
se met en route pour aller trouver le marquis à son château. 



CHAPITRE XXVIII 



BITOUB AU CnATEAU. 



Pendant l'absence du marquis , Blanche a passé au château 
de Sarcus des journées tristes et monotones. Le lendemain du 
départ de Yillebelle, étonnée de ne point recevoir sa visite 
accoutumée, la jeune amante d'Urbain croit que son ravisseur 
se dispose à la ramener à Paris ; mais le soir, ne le rencontrant 
pas dans le parc. Blanche demande à Marie des nouvelles du 
marquis. 

— Monseigneur est parti, répond la villageoise. — Parti sans 
moi ! s'écrie Blanche en levant au ciel ses beaux yeux pleins 
de larmes. Il veut donc me garder toujours dans ce château? 
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— Consolez-vous, mam'zelle, monseigneur a dit qu*il ne serait 
pas longtemps absent. 

Blanche ne répond rien, elle retourne dans son appartement. 
Elle y passe ses journées dans la douleur et l'abattement; elle 
regrette la présence du marquis ; car l'aimable enfant se flatte 
toujours qu'il cédera à ses prières; elle a vu plusieurs fois 
rémotion que lui causaient ses larmes, elle espère encore 
qu'il la réunira à Urbain; mais, seule, elle n'a plus d'espé- 
rance, et les jours s'écoulent bien lentement pour la jeune 
prisonnière. 

Cependant le retour du printemps embellit la nature, les 
arbres reprennent leur feuillage, les gazons reverdissent, les 
prairies s'émaillent de fleurs, et les oiseaux reviennent dans 
les bocages chanter la saison des amours. Mais, indifférente aux 
tableaux qui sont sous ses yeux, Blanche considère sans plaisir 
ces perspectives charmantes, dont en tout autre temps elle 
serait émerveillée :' les peines du cœur jettent un voile sombre 
sur tous les objets qui nous entourent. 

Quelquefois, en se promenant dans le parc. Blanche conçoit 
l'idée de s'évader ; mais de quel côté dirigerait-elle ses pas? 
D'ailleurs le parc est clos de murs très-élevés, et les portes qui 
communiquent à la campagne sont toujours exactement fer- 
mées. La jeune fille ignore qu'en l'absence du marquis deux 
valets observent toujours ses pas. 

Une mélancolie profonde s'est emparée de Blanche, la ser- 
vante Marie essaie en vain de la distraire; des soupirs, des 
larmes sont la seule réponse qu'elle en obtient. Dix jours se 
sont écoulés depuis le départ du marquis, lorsque Marie 
accourt un matin annoncer à Blanche que son maître vient 
d'arriver. 

Cette nouvelle semble ranimer la jeune prisonnière, et elle 
attend avec impatience que le marquis vienne lui parler. 

Yillebelle, qui brûle du désir de revoir sa captive, ne tarde 
pas à se rendre près d'elle ; il est frappé du changement qui 
s'est opéré dans toute sa personne. 

— Vous m'aviez donc oubliée dans ce château? lui dit 
Blanche en soupirant. — Moi, vous oublier!,.. — Pourquoi 
donc ne m'avez-vous pas emmenée à Paris?... me garderez- 
vous encore longtemps ici?... — Du moins, Blanche, je ne vous 

tG. 
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quitterai plus, — Faites venir Urbain avec nous, et je ne deman- 
derai plus à m'en aller. 

Le marquis fronce le sourcil, et cherche à distraire Blanche 
en lui offrant plusieurs jolies bagatelles qu*il apporte de Paris; 
mais ces présents ne sont pas mieux reçus que les premiers, 
et n'obtiennent pas même un sourire de la jeune fille. 

Le soir réunit encore Blanche et le marquis dans le parc. 
Yillebelle, plus amoureux que jamais, et se rappelant les con- 
seils du barbier, se promet de triompher de sa captive ; mais, 
lorsqu'il est près de Blanche, il sent s'évanouir toute sa réso- 
lution; un regard de l'aimable enfant met un frein à ses désirs, 
tout en pénétrant jusqu'à son cœur, et Villebelle se dit : 

— Par quelle magie celte jeune fille m'imposerait-elle un 
respect plus fort que mon amour?... 

Blanche, que l'innocence rend confiante, s*est assise à l'en- 
trée d'une grotte qu'entoure un épais feuillage. Le marquis se 
place auprès d'elle; longtemps il garde le silence en la regar- 
dant avec tendresse, puis il entoure Blanche de ses bras, et 
veut cueillir un baiser sur sa bouche charmante ; mais Blanche 
tourne vers lui ses yeux suppliants en lui disant : 

— Par pitié, monseigneur, laissez-moi I... Sans savoir com- 
ment cela s'est fait, le marquis a laissé l'aimable enfant s'échap- 
per de ses bras; il reste seul dans la grotte; Blanche a fui, 
éprouvant près du marquis une frayeur nouvelle; et celui-ci 
maudit sa faiblesse, et rentre au château en se promettant de 
ne plus trembler devant une enfant. 

Iulia et son compagnon sont arrivés à Sarcus, et ont vu le 
marquis entrer au château. Ghaudoreille ne s'est laissé tomber 
que trois fois en roule, mais il assure que c'est parce que son 
cheval a eu peur ; cependant il se plaint beaucoup de la fatigue, 
tandis que sa compagne y paraît insensible, et considère avec 
attention le château dans lequel le marquis vient d'entrer et 
dont le soleil éclaire les hautes tourelles. 

-^ C'est donc là qu'il se rendait! dit la jeune amazone en di- 
rigeant son cheval tout près des murs. 

— Oui, signera, il n'y a point dé doute qu'il allait là, puisque 
nous Ty avons vu entrer, répond Ghaudoreille, qui est descendu 
de cheval, où il n'était pas à son aise, et se lâte en faisant la gri- 
mace. — C'est le château de Sarcus, à ce que vientde me dire 
un paysan. — C'est, ma foi, un fort beau castel... mon aïeul 
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en avait dis ou douso conomé cela... mais il en jouait un tous 
les soirs au piquet, et vous comprenez que la veine n'était pas 
toujours favorable!.,. Oufl... j'ai des douleurs lé long des 
côtes... aîel ce palefroi a lé trot si durl... «- C'est dans ces 
murs qu'est renfermée Blanche!... — C'est très-probable. San- 
dis !... je nié suis écorché le croupion! Mais aussi nous allions 
d'un train 1... je défie à présent le meilleur écuyer dé France!... 
— Comment savoir de quel côté est cette jeune fille? ^ Je crois 
qu'il faudrait d'abord Mivoir où l'on peut déjeuner... Vous de- 
vez être terriblement fatiguée, signora? -^ Je ne sens pas la 
fatigue... l'espoir de la vengeance double mes forces... —Moi, 
qui n'ai rien pour doubler les miennes, je suis moulu... 
harassé. . . et j'ai une faim 1 . . . aïe le coccyx 1 . . . 

Julia descend de cheval et amène son coursier à Chaudoreille * 
en lui disant : 

— Tiens, monte-le> et prends l'autre par la bride. Va au vil^ 
lage que tu vois là-bas... entre à l'auberge, et attends-moi ; je 
veux examiner le château... -*- Il suffît. Je vais faire préparer 
à déjeuner... Ah I sous quel titre nous présenterons-nous I... J'ai 
pensé que vous voulez garder l'incognito dans ce pays... «^ Dis 
ce que tu voudras... — Je dirai que nous sommes des Maures 
d'Espagne qui arrivons dé Grenade pour donner des leçons dé 
castagnettes ; cela écartera tous les soupçons, et notre teint un 
peu foncé se prêtera à la supposition. 

Julia n'écoute plus Chaudoreille, et marche vers le chftteau, 
tandis que le chevalier, ne se souciant pas de remonter à che- 
val, prend les deux coursiers en laisse, et sa dirige clopin-clo- 
pant vers le village. 

Chaudoreille demande où est h. meilleure auberge ; il n'y en 
a qu'une dans le village, et il s*y rend en tirant ses deux che* 
vaux après lui. Le maître de l'auberge vient le recevoir, et 
Chaudoreille lui dit en tâchant de se redresser : 

— Je suis Malek-al-Chiras dé Grenade, professeur dé casta- 
gnettes dans les deux Espagnes, et je suis venu en France, avec 
ma sœur Salamalech, pour danser lé boléro devant lé cardinal 
dé Richelieu, Nous resterons peut-être quelque temps dans ce 
village, mais nous voulons garder lé plus strict incognito... 
Vous comprenez? <^ Je ne comprends pas très-bien, dit Tau- 
bergisleen le regardant d'un air hébété. 

— En ce cas, faites-moi tout dé suite une omelette au lard ; 
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donnez-moi une chambre, et ayez soin dé mes chevaux, qoi sont 

arabes. 

L'aubergiste comprend mieux cela, et ii conduit son hôte à 
une chambre du premier, où Ghaudoreille monte avec peine 
et en se tenant en deux, parce que le cheval a totalement 
changé sa démarche ordinaire. Après s'être reposé quelques 
heures, il se met à table, et il y est depuis longtemps lorsque 
Julia vient le retrouver. 

— Je vous attendais avec impatience, madame, dit Ghaudo- 
reille en découpant son troisième pigeon. — Eh bien ! qu'as-tu 
appris? — Ma foi, j'ai appris que nous n'aurions pas dé poisson 
à dîner... — Imbécile ! je te parle du marquis. — Il mé semble 
que je vous ai laissée près du château, vous devez en savoir 
plus que moi. — J'en ai fait le tour, mais je n'ai aperçu per- 
sonne. Tu aurais pu demander à ces paysans ce qu'ils savent du 
château. — Ils ont l'air bête comme des oies... Est-ce que ces 
gens-là savent quelque chose? A propos, vous êtes ma sœur, 
et vous vous nommez Salamalech. — Ghaudoreille, penses-tu 
que je t'ai amené pour écouter tes sottises? Hâte-toi de te repo- 
ser, et nous irons visiter les environs du château ; nous verrons 
s'il y a moyen de s'introduire dans le parc... — Je vous dé- 
mande bien pardon, mais aujourd'hui il mé serait difficile dé 
remuer... je suis cloué devant cette table. 

Voyant qu'il lui est impossible de remettre son compagnon 
sur pied, Julia le laisse à l'auberge, et, après avoir pris un peu 
de nourriture, va de nouveau rôder auprès des murs du château. 

— G'est un diable que cette femme-là 1 se dit Ghaudoreille 
en se mettant au lit ; elle serait digne dé porter Rolande à son 
côté... A propos dé Rolande, monsieur l'hôte, mettez-là sous 
mon traversin... G'est cela... Afin qu'à la première alerte je 
puisse dégainer... Maintenant veuillez fermer ma porte^ et 
quand ma sœur Salamalech reviendra, dites-lui que je la prie dé 
né point mé réveiller avant démain midi... Mon coccyx né 
sera pas cicatrisé avant ce temps-là. 

Pendant que Ghaudoreille dort, Julia fait le tour du parc, et 
remarque un endroit où le mur fait brèche, et par lequel il est 
possible de s'introduire dans l'intérieur des jardins; mais ne 
voulant pas encore se hasarder, elle retourne à son auberge, et 
tâche d'obtenir quelques renseignements sur les habitants du 
château. Les paysans ne savent qu'une chose : c'est que pour 
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rinstant leur seigneur est Sarcus. — Mais on a dû amener une 
jeune fille au château il y a quelques jours? demande Julla. — 
Quand monseigneur est ici, il y vient tout plein de dames el 
de messieurs, répond l'hôte, qui croit que le frère et la sœur 
veulent jouer des castagnettes devant le marquis. 

Julia se décide à prendre un peu de repos. Mais le lendemain, 
dès qu'il fait jour, elle se rend à la chambre de Chaudoreille. 
— Monsieur votre frère dort encore, lui dit l'hôte qui la ren- 
contre; et M. Malek... Al... de Grenade a bien défendu qu'on 
l'éveillât avant midi. 

Julia, sans écouter l'hôte, entre dans la chambre du chevalier, 
qui dort profondément, et le tire rudement par une oreille en 
lui disant : 

— Est-ce pour dormir que je t'ai emmené avec moi? — Ahl 
sandisl que vous êtes cruelle!... j'étais dans mon premier som- 
meil 1 •— Allons, debout 1... — Débout! débout!... je respecte 
trop la décence pour mé lever devant vous... — Debout, te dis- 
je... — Puisque vous lé voulez... 

£t Chaudoreille sort du lit ses deux petites jambes gréled en 
disant 

— Il paraît que je né la fais pas fuir ! 

— Tu vas te rendre au château ; tu entreras dans les pre- 
mières cours, sous prétexte d'admirer l'architecture, et tu feras 
jaser le concierge... — Et si j'étais reconnu? — Par qui? — 
Par monseigneur. — Crois-tu qu'il s'amuse à se promener dans 
les cours? Il est auprès de sa jeune captive. — C'est présu- 
mable... — Nous nous retrouverons ici tantôt, et tu me diras 
ce que tu auras appris. Moi, de mon côté, je verrai à m'intro- 
duire dans le parc. 

Après avoir bien déjeuné, Chaudoreille se met en route, 
s'enveloppant dans un manteau que Julia lui a donné, et qui 
est beaucoup trop grand pour lui, de façon que la moitié traîne 
à terre ; mais il se trouve fort bien avec, et se figure que cela 
le grandit de six pouces. 

En approchant du château, son premier soin est de regarder 
s'il n'y a pas de sentinelle sur les murs ; n'apercevant rien qui 
annonce que le castel soit sur un pied de guerre, il se décide à 
s'avancer. Arrivé devant la principale porte, il se promène pen- 
dant une heure en long et en large avant de savoir s'il entrera 
ou non dans le château. Le vieux concierge, en fumant sa pipe 
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devant sa porte, aperçoit ce petit corps traînant un manteau, 
qui va et vient depuis si longtemps dans le même cercle. Impa- 
tienté de ce manège, le concierge sort du château et se dirige 
vers Chaudoreille pour lui demander ce qu'il fait là. Celui-ci, 
en voyant un homme marcher à grands pas vers lui, se figure 
qu'on le trouve suspect et qu'on veut Tarrèter. Aussitôt 
il se met à courir dans la plaine, mais bientôt ses pieds s'eiw 
tortillent dans la queue de son manteau, et il rouie sur le 
gazon. 

Le concierge, s'en tendant appeler dans le château, n'a pas 
continué sa marche. En se relevant, Chaudoreille ne voit 
plus personne; il se hâte alors de reprendre le chemin du 
village. 

— En voilà bien assez pour aujourd'hui , se dit-il ; une autre 
fois je né serai pas si imprudent, je mé cacherai dans ces taillis 
qui sont à une portée dé canon du château. Et il retourne à son 
auberge, où, en attendant le dîner, il joue aux petits palets 
avec son hôte, et veut absolument apprendre le boléro à madame 
son épouse. 

Julia revient à la brune, et trouve Chaudoreille dans la cour 
de l'auberge, au milieu des poules et du fumier, faisant faire 
des révérences à une petite femme de quarante ans, et battant 
la mesure avec Rolande en disant : 

— A Grenade on né danse que Tépée à la main... Ahl voilà 
ma sœur Salamalech... C'est elle qui fait des révérences sans 
poser les talons !,.• 

Julia pousse le maître de danse dans sa chambre en lui 
disant : 

— Que faisais-tu dans cette cour? — Que diantre! c'est pour 
mieux garder l'incognito... c'est par prudence l... — • Qu'as*tu 
appris ce matin ? *- Beaucoup dé choses... Je crois qu'il y a 
garnison au château, j'en ai vu sortir un homme armé... Quant 
à la petite Blanche, je soupçonne qu'on la garde au fond d'un 
souterrain... — Tu es un sot. J'ai parlé à une jeune fille qui 
habite au château ; je l'ai fait jaser. Blanche est dans une des 
tourelles ayant vue sur le lac... •— Alors c'est que lé soldat que 
j'ai interrogé m'a menti... Je lui avais cependant mis l'épée 
sur la gorge!... -— Personne n'est arrivé au château? — Oh! 
personne... pour cela j'en suis sûr. . . je né l'ai pas perdu dé vue.. . 
— Ce soir je m'introduirai dans le parc, et j'espère.t. — 
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J'espère que je né m'y introduirai pas, moi*— Non, tu veilleras 
dehors... — • Dehors, c'est mon fort... D'ailleurs j'ai des yeux dé 
chat, je vois clair la nuit. 

Le marquis s'est rendu chez Blanchei suivant sa coutume, 
le lendemain de la scène de la grotte. Mais l'aimable enfant 
éprouve à son aspect une crainte nouvelle; elle se rappelle avec 
quel emportement le marquis l'a serrée dans ses bras; et, 
malgré sa candeur, ce n'est plus qu'avec ^roi qu'elle le voit 
s'approcher et s'asseoir à ses côtés. 

Le marquis connaît trop les femmes pour ne point s'aperce- 
voir du changement qui s'est opéré dans les manières de 
Blanche; il cherche à lire dans les yeux de la jeune fille; il vou- 
drait y retrouver cette expression de douceur qui le charmait, 
mais Blanche tient ses regards baissés ; elle tremble de ren- 
contrer ceux du marquis. 

Après une visite plus courte que dé coutume, Yillebèlle quitte 
Blanche et va rêver aux moyens qu'il doit employer pour vain- 
cre sa résistance. Il attend le soir avec impatience ; il se flatte 
d'être plus heureux dans les jarditis, et de faire sa paix avec sa 
jeune prisonnière; mais Blanche entend une voix secrète qui 
lui dit qu'elle n'est pas en sûreté dans le parc avec le marquis^ 
et elle s'est promis de ne plus s'y rendre. 

Il est nuit depuis longtemps, et c'est en vain que Yillebèlle 
parcourt les allées où la jeune fille se promenait chaque soir, 
il ne la rencontre pas. 

— Elle me craint, se dit-il, et cependant elle ne me hait 
point... elle -même me l'a dit... 

En passant devant la grotte où la veille ils se sont arrêtés, le 
marquis croit apercevoir une ombre fuir devant lui. Persuadé 
que c'est Blanche, il court pour la saisir; la personne qu'il pour- 
suit s'arrête, se retourne, et, à la clarté de la lune, le marquis 
reconnaît Juha. 

-- Vous en ces' lieux 1 et dans mon parcl... dit Yillebèlle avec 
le plus grand étonnement.— Oui, monsieur le marquis, répond 
Julia en laissant échapper un sourire amer ; cela vous étonne I... 
Monsieur de Yillebèlle devrait cependant comprendre tout le 
plaisir que j'ai à être près de lui. -*- Encore une fois, que 
venez- vous faire ici ?t.*—Il fut un temps, monsieur le marquis, 
où ma présence ne vous causait aucun ennui..* où vous me 
disiez avec les plus tendres serments que vous m'aimeriez sans 
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cesse.., Rappeloz-vous combien il fallut me répéter ce serment 
pour me faire céder à vos vœux!... 
Le marquis fait uu mouvement d'impatience en s'écriant : 

— Et c*est pour me dire cela que vous vous introduisez la nuit 
dans mon château?... 

— Non, dit Julia en se laissant aller à toute sa fureur; un 
autre motif me conduit en ces lieux... c'est Fespoir de la ven- 
geance... Vous vous riez de mon amour, de ma douleur... je 
m'abreuverai de vos souffrances... vous verserez des larmes de 
sang... mais il sera trop tard!... 

— C'en est trop!,... vos menaces me fatiguent et me font 
pilié!... Si vous en avez le pouvoir, qu'attendez-vous donc pour 
vous venger?... 

— La présence d'un témoin indispensable... de votre digne 
confident le barbier Touquet. 

En disant ces mots, Julia se glisse à travers les arbres et dis- 
parait sans que le marquis puisse l'atteindre. Fort surpris de 
cette singulière rencontre, il a soin, en rentrant au château, 
d'en prévenir Germain, et lui ordonne de redoubler de surveil- 
lance pour que personne ne puisse parvenir près de Blanche. 



CHAPITRE XXIX 



TENTATIVE NOCTURNE. 



Le marquis est rentré fort agité dans son appartement. Les 
menaces de Julia ne Tefifraient point, il les attribue au dépit et 
à la jalousie ; cependant il y avait dans la voix de la jeune Ita- 
lienne quelque chose qui annonçait la conviction, et déjà ses 
yeux semblaient animés d'une joie barbare en se fixant sur ceux 
du marquis. 

Fâché de n'avoir point forcé Julia à s'expliquer, Villebelle ap- 
pelle son valet de chambre et lui ordonne de battre le parc avec 
quelques-uns de ses gens; et, s'il rencontre une femme, de 
l'amener sur-le-champ au château. Germain, le jardinier et trois 
valets s'empressent de parcourir le parc et les jardins; mais ils 
rentrent au château sans avoir rencontré personne, et le mar- 
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quis passe la nuit à réfléchir sur cet événement. La présence do 
Julia trouble sa tranquillité ; il craint qu'elle ne fasse parvenir 
à Blanche des nouvelles de son amant. Au point du jour il écrit 
au barbier, et lui ordonne de se rendre au château. 

Marguerite venait de mourir : la vieille servante n'avait pu 
supporter la perte de Blanche et la fureur de son maître après 
la visite de Julia. Le barbier, qui depuis longtemps désirait 
vendre sa maison, allait se rendre chez un notaire, lorsque le 
messager du marquis lui apporta la lettre de son maître. 

— Il veut que j'aille à Sarcus, se dit Touquet après avoir lu 
le billet. Le marquis a encore besoin de moi... 11 a parfois des 
retours de vertu qui me font trembler, mais il paye généreuse- 
ment; d'ailleurs, je ne puis lui rien refuser... Il a deviné une 
partie de ma conduite, et si quelque jour il lui prenait envie de 
me faire pendre, en expiation de toutes ses sottises... car c'est 
assez comme cela que les grands réparent leurs erreurs I... mais 
non... le marquis fera des folies tant qu'il vivra. Il faut surtout 
qu'il triomphe de Blanche, cela importe à ma sûreté!... 

Touquet fait ses préparatifs de départ; et le surlendemain il 
arrive au château et pénètre près du marquis, qui l'attendait 
dans son appartement. 

— Vous voyez, monseigneur, avec quel empressement je me 
rends à vos ordres, dit le barbier en s'inclinant. 

— C'est bien; ta présence ici peut m'étre utile... Je sens que 
j'ai besoin de quelqu un qui me fasse honte de ma'faiblesse... 
Croirais-tu que je ne suis pas plus avancé près de Blanche?... 

— Il faut que vous me le disiez, monseigneur^ pour que je 
puisse le croire ! — Il est certain que je n'en reviens pas moi- 
même!... Il y a déjà plus de trois semaines qu'elle est dans ce 
château, et à peine si je lui ai baisé la main. Il y a qudques 
jours, nous étions dans le parc, j'ai voulu être plus entrepre- 
nant, mais elle m'a supplié de la laisser avec une voix si tou- 
chante ! je ne sais comment cela s'est fait... mais j'ai presque 
été désolé de lui avoir fait de la peine!... Depuis ce temps elle 
ne quitte plus son appartement ; elle est près de moi craintive, 
embarrassée... et des larmes!... toujours des larmes!... 

•— Tout cela finira quand vous le voudrez bien, monseigneur. 

— As-tu revu son amant?... cet Urbain dont elle parle sans 
cesse, qu'elle appelle à chaque instant du jour, — Non, mon- 
seigneur, et je présume que le jeune Urbain , beaucoup plus 

17 
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raisonnable que Blanche, a déjà oublié cette amourette... — 
Tu crois! la pauvre petite pense toujours à lui... Si je pouvais 
lui persuader qu'il ne Taime plus... mais elle ne me croirait 
pas... En te parlant de Blanche, j'oublie le motif pour lequel je 
t'ai mandé ; tu ne devinerais jamais qui j'ai rencontré avant- 
hier au soir dans mon parc?... Julia. 

— Julia 1 s'écrie le barbier en faisant un mouvement de sur- 
prise. 

— Oui, elle a pénétré en ces lieux !... Mais comment a*t-elle 
pu découvrir que j'étais ici ? 

— Je m'y perds, monseigneur. 

— Elle a eu l'audace de me menacer ; la jalousie, la fureur 
brillaient dans ses yeuxl... elle m'a aussi parlé de toi... je n'ai 
pas trop compris ce qu'elle voulait dire; elle a disparu lorsque 
je voulais la forcer à s'expliquer davantage. 

— Monseigneur, cette jeune fille a quelque mauvais des- 
sein... 

— Je le pense aussi ; cependant elle n'a pas reparu depuis, 
et chaque soir mes gens font dans le parc nne battue gé- 
nérale. 

— N'importe, Julia fera son possible pouip vous ravir 
Blanche. 

— Comment veux- tu qu'elle y parvienne?... Au reste, tu 
visiteras les environs, et si tu découvres Julia, dis-lui bien que 
je lui défends de se représenter en ces lieux... Si elle osait 
encore y venir, j'obtiendrais facilement une lettre de cachet 
qui me débarrasserait de ses importunités. 

— C'est ce que vous pourriez faire de mieux, monseigneur. 
Dès demain je vais commencer mes recherches... 

— Pendant tout le temps que tu seras au château, évite de 
passer dans le parc du côté du lac, car tu pourrais être aperçu 
de Blanche, et je ne veux pas qu'elle te sache ici ; je ne pense 
pas que ta vue lui fasse plaisir, et je désire lui épargner tout 
ce qui pourrait ajouter à son chagrin. 

— Jamais je n'ai vu monseigneur aussi amoureux!... 

— Non, jamais aucune femme ne m'a inspiré ce que je res- 
sens pour Blanche I... 

— Je vais prendre quelque repos ; demain au point du jour 
je me mets en course... je parcours les environs, je visite les 
moindres chaumières : Julia ne pourra se soustraire à mes re-^ 
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gards; et, dès que je connaitrai son asile.... je vous réponds, 
monseigneur, que vous ne la reverrez plus.,. 

Le barbier s'éloignait en disant ces mots ; mais il y avait dans 
ses traits une expression qui n'échappa point au marquis. 
Yillebelle court à lui, et Tarrète en lui disant d'un ton sé- 
vère : 

— - Touquet^ m'auriez-vous mal compris?... Songez que je ne 
veux point qu'il arrive de mal à Julia... Cette jeune fille a la 
tète exaltée, mais l'amour est son excuse I... On doit toujours 
pardonner les fautes dont on est la première cause; j'aurais dû 
peut-être ménager davantage sa sensibilité, et je l'ai traitée 
avec trop de mépris. Si elle consent à devenir raisonnable, 
promettez-lui tout ce qu'elle demandera; répandez l'or... 
qu'elle soit heureuse... Au surplus, je veux moi-môme lui 
parler encore, et qu'elle m'explique ce qu'elle a voulu me dire 
dans sa lettre... 

— En ce cas, monseigneur, dès que j'aurai découvert son 
asile, je me bâterai de vous en prévenir.... En disant ces mots, 
le barbier salue profondément le marquis, et sort de son ap* 
parlement. 

— Cet homme est un profond coquin, se dit Yillebelle en re- 
gardant Touquet s'éloigner; j'ai longtemps cru qu'il n'était 
qu'intrigant et fripon... Pourquoi faut-il qu'il me soit encore 
nécessaire!... Mais je ne pouvais charger Germain de parler à 
Julia... Julia!... j'ai cru l'aimer un instant! Ah! qu'il y a loin 
de cette femme emportée, vindicative, à cette douce et char- 
mante Blanche L.. Pourquoi faut-il que ce soit Julia qui m'aime 
avec fureur 1 Ne pourrai-je donc jamais faire passer dans le 
cœur de cette timide enfant une étincelle du feu qui me dé- 
vore 1 

Pendant que le marquis rêve à Blanche, qui, triste et soli- 
taire au fond de son appartement, passe ses journées à prier le 
ciel et à pleurer son amant, Julia, depuis sa rencontre nocturne 
avec Yillebelle, cherchée parler «à la jeune prisonnière. La sur- 
veillance des geng du marquis ne l'empochait pas de se glisser 
dans le parc ; mais arrivée près du lac, il était impossible d'ap- 
procher de la tourelle, car on avait enlevé tous les batelets 
avec lesquels on se promenait sur l'eau, de crainte qu'on ne 
s'en servit pour approcher des fenêtres de Blanche. Quant à 
Chaudoréille, chargé de surveiller tous ceux qui entraient ou 
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sortaient du château, il se bornait à se blottir dans un épais 
buisson, qui était à deux portées de canon de l'entrée du 
castel ; et là, ayant par précaution Rolande nue à son côté et une 
bouteille de vin de Tautre, il passait sa faction' à étudier avec 
un jeu de cartes une nouvelle manière de faire sauter la coupe et 
de retourner les as, au moindre bruit se cachant entièrement 
sous son immense manteau. 

Le lendemain de son arrivée au château, le barbier a com- 
mencé ses perquisitions. Ne présumant pas que ce soit à Sarcus 
même que Julia s'est cachée, il visite Damerancourt, Grandvil- 
liers, et revient vers le soir à Sarcus. En approchant du village, 
il aperçoit devant lui un petit homme enveloppé dans un man- 
teau brun, sous lequel il est difficile d'apercevoir son corps; 
mais une longue épée, dont le fourreau retrousse un côté du 
manteau, trahit celui qui la porte. 

— C'est Ghaudoreille, se dit le barbier, et il double le pas 
pour l'atteindre. Le petit homme, qui entend marcher derrière 
lui et se sent déjà saisi de terreur, veut aussi aller plus vite ; 
mais le malheureux manteau s'entortille à chaque instant dans 
ses jambes, et bientôt il se sent tirer par le fourreau de son 
épée. Il se retourne, et demeure pétriûé en reconnaissant 
Touquet. 

— Où donc allez'vous si vite, chevalier Ghaudoreille? dit le 
barbier d'un ton goguenard. 

— Où je vais, sandisl... Gomment té portes-tu, mon bon 
ami?... 

— Ah I drôle!... j'en ai appris des belles sur ton compte ! 

— Il né faut pas croire tout ce qu'on dit, mon cher Touquet!.. 

— Et M. le marquis, penses-tu que je doive le croire?... G'est 
toi qui lui as. parlé de Blanche malgré ton serment!... 

— Tu sais bien qu'entre nous un serment n'engage rien. Dé 
quoi té plains-tu ? Je t'ai fait gagner dé l'argent gros comme 
toi... 

— Et tu sers donc Julia maintenant? 

~ Moi, je sers Julia!... je té servirai si tu veux... je sers tout 
le monde! j'ai toujours été très-obligeant!... 

— Ouest Julia? 

— Elle... elle veut garder l'incognito... 

— Réponds, misérable! et point de mensonges... 

— Arel lâché donc mon oreille!... tu mé blessesl... Nous 
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logeons dans ce village, à l'auberge... il n'y en a qu'une; Julia 
passe pour ma sœur, et moi pour un Maure dé Grenade, pro- 
fesseur de castagnettes... 

— Quels sont les projets de Julia? 

— Lé diable m'emporte si je m'en doute! Elle passe ses jour- 
nées et une partie des nuits à rôder autour du château, comme 
un renard qui guette une poule. Entré nous, je la crois un peu 
timbrée. 

— Et toi, dans quel dessein l'a-t-elle amené? 

— Tout bonnement pour que je lui tienne compagnie... elle 
aime beaucoup ma société... je lui chante des villanelles... 

— Écoute, je devrais te rompre les reins pour te punir de ce 
que tu asfaitl... 

— Ah ! mon cherTouquet, c'était une plaisanterie!... 

— Va I je te méprise trop pour le frapper. 

— C'est bien honnête dé ta part. 

— M'as-tu dit la vérité? 

— Si tu en doutes, viens avec moi à l'auberge, Julia ne tar- 
dera pas à rentrer. . 

— Non, je n'irai pas ce soir; mais je te défends de lui dire un 
mot de notre rencontre. 

— Dès que tu mé lé défends, c'est comme si tu m'avais coupé 
la langue. 

— Si demain je ne retrouvais plus Julia à l'endroit que tu 
m'as indiqué, c'est M. le marquis lui-même qui se chargerait de 
ta punition, et cette fois il n'y aurait plus de quartier pour toi. 

— J'en suis bien persuadé... 

— Adieu, je retourne au château. 

— Et moi au village... où je n'attendrai pas ta visite, se dit 
tout bas Ghaudoreille en prenant son manteau sur ses bras afin 
de s'éloigner plus vite. 

Touquet retourne au château et se rend chez le marquis. Il 
était nuit, et Villebelle était assis devant une table aussi somp- 
tueusement servie que cela était possible au château; mais le 
marquis, présumant qu'il y ferait un long séjour, y avait fait 
envoyer de quoi renouveler la cave ; et si la chère était moins 
délicate qu'à Paris, les vins n'étaient pas moins exquis. 

Le marquis paraissait plus gai que de coutume ; il avait déjà 
vidé quelques flacons, et près de lui étaient plusieurs lettres 
qu'il lisait tout en soupant. 
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— Quelles nouvelles? dit-il en apercevant le barbier. 

— Mes recherches n'ont point été vaines, monseigneur ; Julia 
est au village ; elle habite à l'auberge sous un nom emprunté. 

' J'ai vu Ghaudoreille, qui est maintenant son confident. 

— Ah! le petit Gascon... l'as-tu roué de coups? 

— Pas encore, monseigneur; j'ai voulu d'abord prendre vos 
ordres, et je n'ai pas vu Julia. 

— Tu as bien fait, je lui parlerai moi-môme. Demain nous 
irons ensemble au village, je ferai entendre raison à cette 
étourdie... et nous connaîtrons ce grand secret qu'elle prétend 
avoir à me communiquer. 

— Un secret?... 

— Oui, et il faut, dit-elle, que tu sois présent à cette confi- 
dence... 

— Moi, monseigneur?... • 

— Demain elle sera satisfaite... vois-tu ces lettres?... tout 
cela m'a été envoyé de Paris... ce sont des missives que m'a- 
dressent de grandes dames qui me regrettent... Il y a des re- 
proches, des promesses, des serments... il y a un peu de tout!... 
tiens, jette tout cela au feu. 

— Quoi! monsieur le marquis, même celles qui ne sont pas 
décachetées ? 

— Eh sans doute! n'est-ce pas toujours la même chose?... 
Ah 1 un seul sourire de Blanche vaut tous les doux propos de ces 
dames! Que n'est-elle là auprès de moi!,., 

— Si monseigneur l'exigeait... 

— Pour qu'elle vienne les yeux gros de larmes!... non ! 

Le marquis se verse un grand verre de vin qu'il boit d'un 
trait, puis il s'écrie : 

— Je commence cependant à me lasser de soupirer en vain; 
Blanche est près de moi... dans mon château... et je n'ose!... 
mais employer la violence, je ne puis m'y résoudre! 

— Sans employer la violence, monseigneur, n'est-il pas mille 
moyens!... Elle dort sans défiance... et vous avez les doubles 
clefs de tous les appartements... 

— Ah! quelle perfidie!... — Pas plus grande, monseigneur, 
que de l'avoir mise dans une voiture en lui disant qu'elle allait 
retrouver son Urbain. - Tais-toi, tu es un monstre!... et tes 
horribles conseils me rendraient aussi criminel que toi!...— 
Ce n'est pas moi, monseigneur, qui voua ai conseillé d'être 
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amoureux de Blanche. Mais, puisque enfin elle est en votre 
puissance, il n^e semble que vos scrupules sont un peu tardifs. 
Le marquis garde le silence pendant quelques instants, puis 
il reprend : 

— Ce matin elle m*a parlé avec moins de froideur, je suis 
resté plusieurs heures auprès d'elle... elle m'a semblé moins 
craintive. Je lui ai pris la main... elle Ta laissée longtemps dans 
la mienne. 

— Que voulez- vous de plus, monseigneur?... Blanche vous 
aime en secret; mais pensez-vous qu'une jeune fille aussi 
timide avouera ce qui se passe dans son cœur? Non, ce n'est 
qu'après sa défaite qu'elle bannira toute contrainte. 

— Blanche m'aime I dis-tu : ah! s'il était vrai!... mais il est 
tard... va prendre du repos. Demain nous irons trouver JuUa. 

Touquet salue Iç marquis en jetant à la dérobée sur lui un 
regard scrutateur, puis prend un flambeau et s'éloigne en si- 
lence. 

Le marquis reste encore longtemps à table, plongé par mo- 
ments dans ses rêveries, ou se versant coup sur coup plusieurs 
verres de vin ; il semble vouloir noyer dans la liqueur les pen- 
sées qui le poursuivent. Cependant son agitation ne fait qu'aug- 
menter, enfin il sonne Germain et lui dit d'une voix sombre : 

■— Qui a les doubles clefs du château? — Mais ce doit être 
le concierge, monseigneur. 

— Qu'il vienne, je veux lui parler. 

Le vieux concierge se hâte de se rendre aux ordres de son 
maître. 

— Y a-t-il des doubles clefs de ces appartements? dit le mar- 
quis. — Oui, monseigneur, il y en a même de triples... C'est 
un ancien usage; cela date de... — Allez me chercher celles de 
la tourelle qui donne sur le lac... 

Le concierge s'éloigne et revient bientol avec un paquet de 
clefs en disant : 

— Si monseigneur veut que j'aie l'honneur de le conduire... 
~ Donnez-moi cela et sortez, dit le marquis en lui arrachant les 
clefs des mains. 

Le vieillard interdit s'incline et s'éloigne sans oser lever les 
yeux sur son maître. Le marquis renvoie ses domestiques en 
disant qu'il a besoin de repos, et bientôt le calme le plus pro- 
fond règne dans le château. 
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Villebelle se promène à grands pas dans son appartement, 
tenant toujours à sa main le trousseau de clefs. 11 semble encore 
indécis, et balbutie de temps à autre : 

— Non... je ne ferai point usage de ces clefs... elle semble 
me rendre sa confiance, et j'oserais en abuser!... Mais faut-il 
donc passer ainsi sa vie! être près d'elle... l'avoir en vain fait 
enlever!... Que diraient de moi tous les roués, tous les gens à 
la mode, s'ils connaissaient ma conduite!... mais s'ils voyaient 
Blanche!... Maudit Touquet! pourquoi m'a-t-il parlé de ces 
clefs!... Ah! j'aurais dû deviner qu'en entrant dans ce château 
cet homme me conseillerait quelque méchante action... 

Quelques moments s'écoulent encore, en6n le marquis s'em- 
pare d'un flambeau en s'écriant : 

— C'en est fait! je n'écoute plus que la passion qui m'en- 
traîne!... 

Il sort de son appartement, qui est séparé de la tourelle 
qu'habite Blanche par une longue galerie ornée de portraits 
représentant les aïeux du marquis. Villebelle marche à pas lents, 
s'arrétant souvent pour écouter et tremblant de rencontrer 
quelqu'un, il tient ses regards baissés, et semble craindre de le 
porter sur les portraits de ses ancêtres, dont la plupart ont ho- 
noré leur patrie par leur bravoure et leurs vertus. Dans ce 
moment quelque chose lui dit qu'il va commettre une action 
indigne du nom qu'ils lui ont transmis; et lorsque ses yeux 
rencontrent par hasard une de ces grandes figures dont la ga- 
lère est taipissée, il lui semble y lire l'expression de l'indigna- 
tion et du mépris. 

Il arrive enfin au bout de la galerie, qui jamais ne lui parut 
si longue à parcourir; il monte un grand escalier, traverse plu- 
sieurs salles, et entre dans la tour où habite la jeune fille. Un 
tremblement violent agite ses nerfs; voulant surmonter son 
trouble, il hâte sa marche. Toutes les portes de communication 
sont ouvertes, et il se trouve bientôt devant celle de l'apparte- 
ment de Blanche. 

Il s'arrête, et regarde les clefs qui sont dans sa main... il hé- 
site encore. Mais, cherchant à s'étourdir sur le crime qu'il va 
commettre, il essaie vivement plusieurs clefs. Enfin la porte 
s'ouvre, et il est dans l'appartement de Blanche. 

Le plus profond silence règne dans ce lieu. Le marquis fait 
quelques pas bien doucement, ne posant son pied qu'avec pré- 
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caution. La porte de la chambre à coucher n'est point fermée, 
Yillebelle avance doucement la tête, et, à la lueur d'une lampe 
placée dans le foyer, aperçoit la jeune fille endormie. 

— Elle dort^ dit le marquis; elle se croit en sûreté dans cet 
asilel... Mais sa respiration est oppressée... quelques mots 
semblent vouloir s'échapper de ses lèvres... Si je pouvais en- 
tendre!... 

Il s'approche du lit. Blanche rêvait à son amant. Le nom 
d'Urbain s'échappe péniblement de son sein. Elle étend les 
bras; elle semble implorer quelqu'un, et murmure encore : 

— - mon Dieu! on veut toujours nous séparer!... 

Yillebelle se sent ému et attendri. — Non, elle ne m'aime 
pas, dit-il avec douleur, dans son sommeil c'est toujours à Ur- 
bain qu'elle pense. 

Un profond soupir lui échappe... il va peut-être s'éloigner. 
Mais ce gémissement a réveillé Blanche, qui ouvre les yeux et 
s'écrie avec terreur : 

— ciel!... qui est là?... 

— C'est moi... Blanche, répond le marquis d'une voix altérée. 

— Vous, seigneur, aussi tard dans ma chambre!... Que me 
voulez-vous donc?... — Calmez-vous... je vous en prie!... — 
Mais, vous-mêntie, voys tremblez, seigneur!... Qu'est-il arrivé?... 
Parlez, de grâce!... — Rien... rien... Je voulais vous voir... 
vous parler... vous contempler encore!... — Ah! ne me re- 
gardez'pas ainsi, monsieur le marquis, vous me faites peur... 

— Peur!... ahl Blanche! est-ce donc ce sentiment que doit 
vous' inspirer l'amant le plus épris?... Oui, mon amour est à 
son comble... je ne puis plus le maîtriser!... 11 faut que vous 
fassiez mon bonheur... il faut que vous soyez à moi!... 

Le marquis entoure déjà Blanche de ses bras. La jeune fille 
pousse un cri perçant, et, rassemblant ses forces» parvient à se 
dégager en sautant légèrement hors de son lit. Mais Yillebelle 
l'a bientôt saisie de nouveau ; il veut la couvrir de baisers ; il 
veut étouffer ses cris. Blanche se jette à ses pieds, étend vers 
lui ses bras suppliants, et s'écrie d'une voix déchirante : 

— Grâce! grâce encore pour aujourd'hui !... 

Ces accents pénètrent jusqu'au fond de l'âme du marquis... 
La vue de Blanche à ses pieds, ses larmes, son désespoir le 
rendent à la raison. Mais, craignant de n'être pas longtemps 

17. 
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maître de sa passion, il 8*éloigne précipitamment de la jeune 
ûlle, et fuit éperdu jusque dans son appartement. 



CHAPITRE XXX 

YISITl B'OABàlM AU MiBOU». — DBRlIlteB 4TBMTU&I Bl CHiUIMEBlLLl, 



Blanche est restée longtemps inanimée à la place où elle a 
imploré la pitié du marquis. Enfin d'abondantes larmes sou- 
lagent son cœur. Elle se lève, regarde avec terreur autour 
d'elle; elle écoute en tremblant, au plus léger bruit causé parle 
vent sur les eaux du lac elle frémit et croit entendre le marquis. 
Elle passe ainsi la nuit dans la plus cruelle aniiété. — C'en est 
fait, se dit-elle, plus d'espoir de bonheur t.. . mon cher Ur- 
bain I je ne te verrai plus !... On nous a séparés pour toujours!... 
Mais je mourrai plutôt que de cesser d'être digne de toi !••• 

Le marquis n'a pas goûté plus de repos que sa victime. Par- 
tagé entre l'amour et le remords, regrettant parfois d'avoir cédé 
à ce qu'il appelle sa faiblesse, et maudissant une passion qui 
fait le malheur de Blanche, il voit naître le jour sans avoir pris 
aucun parti. 

Étonné de ne point recevoir d'ordres relativement à Julia, 
Touquet se rend près du marquis; il remarque l'abattement de 
ses traits, et cherche à en deviner la cause. Le ton sombre et 
mélancolique de Yillebelle ne fait pas présumer qu'il soit plus 
heureux ; il garde le silence, et le barbier n'ose se permettre 
aucune question. Dans ce moment, Germain entre dans l'appar- 
tement, et annonce à son maître qu'un jeune homme vient de 
se présenter au château et réclame la faveur de lui parler un 
moment. 

— Un jeune homme I dit le marquis. Est-ce un habitant des 
environs? — Non, monseigneur, sa mise est celle d'un jeune 
étudiant; il s'exprime bien,«t parait avoir le plus grand désir 
de vous voir. — Il n'a pas dit son nom? — Il prétend que vous 
le connaissez sans savoir comment il se nomme. — Voilà qui est 
singulier l Serait-ce un envoyé de Julia? dit Yillebelle en re- 
gardant le barbier. — - Je ne le pense pas, monsieur le marquis, 
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et le portrait que Germain fait de cet étranger n'est pas celui 
de Chaudoreille. — Qu'on introduise ce jeune bomme. Touquet 
passe dans la chambre voisine : il est possible qu'il veuille me 
parler sans témoin. 

Le barbier s'éloigne ; et Germain retourne près d'Urbain, 
qui, après avoir voyagé sans s^arréter, venait d'arriver à Sarcus, 
et attendait avec impatience, près du concierge, la réponse du 
marquis. 

— Mon maître consent à vous recevoir, suivez-moi, mon- 
sieur, je vais vous conduire près de lui, dit Germain à Urbain; 
celui-ci fait un mouvement de joie et s'empresse de suivre le 
valet, qui l'introduit près du marquis. 

Urbain entre en tremblant ; il s'approche avec embarras du 
grand seigneur, qui est assis sur un sofa, au fond de l'apparte- 
ment, et considère le jeune homme avec curiosité, ne pouvant 
se défendre d'un certain intérêt qu'inspire la figure dotice et 
distinguée d'Urbain. 

— Daignez excuser, seigneur, la liberté que je prends, dit le 
jeune bachelier en saluant profondément le marquis. 

— Parlez, monsieur, que désirez-vous de moi? 

— Je viens implorer votre protection... Vous m'avez permis 
d'y avoir recours. Nous nous sommes déjà vus, seigneur, à 
Paris, il y a quelque temps... J'étais déguisé... Je vous rencon- 
trai la nuit dans le grand Pré-aux-Glercs, et un combat... 

— Eh quoi! ce serait vous, mon brave, qui étiez habillé en 
fille? ^ 

— Oui, seigneur... j*eus le malheur de vous, blesser au bras.. 

— Dites donc que ce fut justice, car j'avais tort, comme c'est 
assez ma coutume... Pardieu, je suis enchanté de vous revoir... 
Donnez-moi la main, jeune homme, vous êtes un brave garçon. 

Le marquis se lève, va au-devant d'Urbain et lui serre cor- 
dialement la main ; celui-ci, enchanté de cet accueil, ne sait 
comment en témoigner sa reconnaissance. 

— Asseyez-vous près de moi, dit Villebelle, et apprenez-moi 
ce qui me procure le plaisir de vous recevoir dans mon château. 

— Monseigneur, vous avez eu la bonté de m'offrir votre appui 
si j'étais malheureux... et je viens le réclamer. 

— Vous faites bien, mon brave ; parlez sans crainte ; est-ce 
de l'or qu'il vous faut..., j'en ai à votre service; ne l'épargnez 
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pas! J'en fais assez souvent un mauvais usage!... qu'au moins 
une fois il me serve à faire des heureux! 

— Ce n*est pas la fortune qui peut me rendre le bonheur 1 
G*est Tamour qui cause ma peine, monsieur le marquis. 

— Àh! vous êtes amoureux... C'est différent. Pardieu! je le 
suis aussi, moi, et dans ce moment cela ne me rend pas non 
plus très-heureux. Mais, voyons, contez-moi vous amours... 

— J'aime, j'adore une jeupe fille charmante I... Ah! monsei- 
gneur, aucune ne peut lui être comparée l 

— Peut-être!... Mais poursuivez. 

— Elle ne connaît pas ses parents ; mais celui qui Ta élevée 
m'avait accordé sa main. Encore un jour et nous étions unis ! 
lorsqu'un misérable s'est introduit dans la maison qu'elle habi- 
tait, et m'a enlevé celle qui allait être mon épouse!... 

— C'est fort singulier I dit le marquis frappé du récit d'Ur- 
bain, %t savez-vous le nom du ravisseur? 

— Non, monsieur le marquis ; mais, d'après ce que j'ai ap- 
priS| c'est un grand seigneur, un homme riche et puissant... 
Ah ! je n'ai plus d'espoir qu'en vous pour découvrir ce monstre, 
pour connaître le lieu qu'il habite. Monseigneur, ayez pitié de 
mes tourments... Aidez-moi à retrouver celle qu'on m'a ravie... 
Que Blanche me soit rendue, et le malheureux Urbain vous de- 
vra plus que la vie... 

Au nom de Blanche, le marquis s'est levé brusquement, Ur- 
bain se jette à ses genoux, saisit une de ses mais, et lève les 
yeux vers lui ; mais Villebelle détourne la tête, afin qu'on ne 
voie pas le changement qui s'est fait dans ses traits. 

— Relevez-vous... relevez-vous, répond enfin le marquis en 
cherchant à se rendre maître de son émotion, je veux vous ser- 
vir... Oui... mais je ne puis vous promettre de vous rendre celle 
qu'on vous a enlevée... 

— Parmi les seigneurs de la cour, il se trouve de ces hommes 
qui se font gloire de suborner l'innocence, d'arracher une jeune 
fille à ses parents. Ah! seigneur, si vous aviez quelque soupçon... 
Souvent le plus léger indice peut nous mettre sur la voie... 

Le marquis paraît réfléchir profondément; Urbain, qui croit 
qu'il cherche à se rappeler quelque circonstance qui l'intéresse, 
attend avec la plus vive anxiété ce qu'il va prononcer. 

Après un silence assez long, Villebelle dit enfin : 

•^ Vous êtes bien jeune, Urbain... 
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— J'ai dix-neuf ans, seigneur. 

— Cette... Blanche est sans doute la première femme que 
vous avez aimée?... 

— Oui, seigneur, et ce sera aussi la dernière. 

— Vous vous trompez, mon ami ; à votre fige, on aime avec 
ardeur... mais c'est un feu qui s'évapore bien vite. Ce n'est 
qu'au mien que, désabusé sur les illusions de la jeunesse et fa- 
tigué du changement un amour véritable est un besoin pour 
notre cœur... et devient alors un sentiment insurmontable. 
Comme vous, à dix-neuf ans j'ai cru aimer pour la vie!... Je 
m'abusais!... Croyez-moi, vous pouvez encore être heureux... 

— Sans Blanche, c'est impossible I... 

— Vous avez peu de fortune ? 

— J'ai une petite campagne que m'a laissée mon père, et 
douze cents livres de revenu... 

— Avec si peu de chose, les distractions sont moins facile?... 
Je veux que vous puissiez goûter des plaisirs de votre âge... 
et, dans leur tourbillon, vous oublierez bientôt vos premières 
amours... 

— Je vous remercie, seigneur, mais je ne puis accepter vos 
bienfaits. Je vous le répète, je ne goûterai aucun plaisir séparé 
de celle que j'adore... 

— Eh bien, ce que je vous offre facilitera vos recherches... 
Ne me refusez pas... ce n'est qu'à ce prix que je vous promets 
de seconder vos démarches. Attendez-moi ici , ne sortez point 
de cette salle. 

En disant ces mots, le marquis passe dans la pièce où attend 
Touquet. 

— Urbain est là, lui dit-il ; ce jeune étranger qui me de- 
mande est l'amant de Blanche... 

— Je le sais, seigneur; ayant' reconnu sa voix, j'ai prêté 
l'oreille... 

— Il vient implorer ma protetion pour découvrir le ravisseur 
de celle qu'il aime. 

— Il ne pouvait mieux s'adresser. 

— Je me suis senti prêt à lui rendre son amie... 

— Quelle folie!... 

— Mais l'image de Blanche est trop profondément gravée 
dans mon cœur; cependant^je veux tâcher de dédommager le 
pauvre Urbain du ma) que je lui ai fait... et à force d'or... 



101 LB BABBIER 

— C'est le remède à tous les maus, seigneur. 

— Oui, pour toi, Ame vénale !•.. qui n'as jamais connu la 
douceur d'aimer I... 

— Mais il faut au moins , seigneur^ vous débarrasser pour 
longtemps de ce jeune homme ; qui vous empêche, avec un 
faux avis, de l'envoyer en Angleterre... en Turquie... au diable 
enfin?... 

— En effet, je comprends... 

— Les voyages le distrairont de son amour... Vous êtes 
encore un rival généreux ; d'autres, à votre place, profitant de 
l'occasion, feraient enfermer ce jeune homme dans quelque ca- 
chot de ce château... 

— Âh I quelle horreur!... trahir la confiance de cet enfant!... 

— Au lieu de cela, vous lui donnerez de l'argent pour qu'il 
puisse vivre en grand seigneur!... 

— Pourrai-je jamais lui payer le trésor je que lui ai ravi? 
Le marquis ouvre un secrétaire, prend soixante mille livres 

en billets, qu'il place dans un portefeuille, et retourne trouver 
Urbain. 

Le jeune bachelier s'était approché d'une fenêtre et considé- 
rait l'intérieur du château en se disant : 

— C'est peut-être dans un séjour semblable que Blanche 
gémit en ce moment. 

Villebelle s'approche et examine avec inquiétude où se por- 
tent le regards d'Urbain; mais il se rassure parce que, de la 
fenêtre, on ne peut apercevoir l'appartement de Blanche, dont 
les croisées ne donnent pas sur la cour. 

— En pensant à ce que vous m'avez raconté, dit Villebelle, 
je me suis rappelé certaines circonstances... qui pourront peut- 
être vous mettre sur les traces de celle que vous cherchez... 

— Ahl monsieur le marquis, daignez me dire... 

— Le marquis de Chavagnac a souvent fait parler de lui et 
enlevé des belles : il vient de quitter subitement Paris ; on pré- 
sume que c'est pour quelque aventure semblableu 

— Ah I c'est lui qui m'a ravi Blanche I 

— Songez bien que je ne vous affirme rien. 

— Et sait-on dans quel château il a porté ses pas? 

— Il n'est point j^sté en France, et, d'après ce que j'ai appris, 
c'est en Italie qu'il s'est rendu!... ^ 

— En Italie c'est donc là où je vais aller... 
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— Prenez ce porlefenille comme une marque de mon estime, 
et ne ménagez pas ce qu'il renferme. 

— Seigneur, je ne sais si je dois... 

— Croyez-en mon expérience ; avec de Tor on gagne les 
duègnes, on séduit les geôliers... on surmonte bien des ob- 
stacles... 

— Ce sera donc à vous que je devrai ma félicité. Ahl sei- 
gneur 1 je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance... 

— Allez, Urbain, parcourez l'Italie... et puissiez-vous y trou- 
ver le bonheur ! 

Le jeune bachelier veut encore témoigner au marquigf toute 
sa gratitude; celui-ci se dérobe aux expressions de sa recon- 
naissance, en lui souhaitant de nouveau un bon voyage, et 
sonne Germain, pour qu'il conduise Urbain jusqu'à la porte du 
château. 

A peine le jeune amant a-t-il quitté Tappartement du mar- 
quis, que Yillebelle appelle Touquet, et lui ordonne de suivre 
de loin les pas d'Urbain , et de ne revenir que quand il sera 
certain que le bachelier est loin de Sarcus. 

Urbain s'éloigne pénétré de reconnaissance pour le marquis 
et, pourtant, en passant sous la grande porte ^ il éprouve une 
tristesse dont il ne conçoit pas la cause; il a peine à quitter le 
château et se retourne pour jeter un dernier regard sur les 
antiques tourelles de Sarcus. 

Tout entier à ses pensées, il chemine doucement dans le pre- 
mier chemin qui s'offre à lui, vivement touché de l'accueil qu'il 
a reçu au château ; il espère , grâce aux bienfaits du marquis, 
être bientôt en Italie, ne doutant pas que ce ne soit le seigneur 
de Chavagnac qui ait enlevé Blanche. 

Urbain est déjà loin du château et vient d'entrer dans un 
sentier qui mène au village, lorsque le cri : — Garé, garé donc! 
lui fait lever la tète ; il aperçoit devant lui un homme à cheval ; 
mais le cavalier dirige si mal son coursier, [que l'animal, au 
lieu de marcher en avant, se trouve en travers de la route, 
ayant la tète appuyée sur un buisson auquel il semble être 
attaché. 

— SandisI tourneras- tu!... animal orgueilleux!... Prends 
gardé qu'au lieu dé l'éperon je né t'enfonce la pointé de Ro- 
lande dans les côtes!... garé donc, que diantre !... mon cheval 
est ombrageux ! c'est vous qui lui faites peur! 
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La voix, Taccent du cavalier frappent sur-le-champ Urbain ; 
il reconnaît Thomme qui lui avait donné rendez vous à la porte 
Montmartre. Chaudoreille, après sa rencontre avec le barbier, 
n'avait plus songé qu'à s'éloigner du château ; et sans faire part 
à Julia de sa résolution, à laquelle il était bien certain qu'elle 
s'opposerait, il avait attendu, le lendemain, qu'elle fôt sortie de 
J'auberge; alors, prenant la valise qui contenait les effets et l'ar- 
gent de sa compagne, il avait fait seller un de leurs chevaux, 
et, sous prétexte de se promener dans les environs, s'était mis 
en route avec l'intention de se sauver en pays étranger. 

Mais le fuyard ne savait pas se tenir à cheval, quoique depuis 
son voyage à Sarcus il se crût toujours un des meilleurs écuyers 
de France. Serrant toujours la bride à son coursier, de peur 
qu'il ne prit le mors aux dents, il avait mis une heure à faire 
un trajet d'un demi-quart de lieue, et il commençait à craindre 
de ne pas s'éloigner asse^ vite en voyageant de la sorte lors- 
que Urbain le rencontra dans le petit sentier d'où le cheval ne 
voulait pas sortir. 

Urbain, enchanté de retrouver l'homme qui lui a promis de 
lui dire le nom du ravisseur de Blanche, pousse un cri de joie 
en courant vers Chaudoreille. Ce cri subit et l'approche si 
brusque du jeune homme effrayent le cheval, qui, d'un saut de 
mouton, envoie son cavalier à six pas de là sur une épaisse 
charmille. 

— Je suis disloqué! crie Chaudoreille en tombant, Urbain 
court le relever en lui faisant ses excuses, mais le cavalier en 
est quitte pour la peur, et, tout en se tâtant, examine à son 
tour Urbain, qui ne cesse de lui dire : 

— Je suis l'amant de Blanche, ce jeune homme que vous 
avez rencontré la nuit... auquel vous aviez donné en rendez- 
vous à la porte Moutn^artre... 

— C'est, ma foi, vrai!... je vous réconnais à présent. Mais 
pourquoi diantre accourir en criant si fort!..» voilà la première 
fois que je perds les arçons. 

— Ah ! monsieur, daignez tenir votre promesse ; faites-moi 
connaître le ravisseur de Blanche, je puis maintenant vous ré- 
compenser au delà-de vos souhaits!... 

— Chut!... dit Chaudoreille en entraînant Urbain contre la 
charmille qui leur dérobe la vue du château* Imprudent jeune 
homme I... né parlez pas si hautl... 
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— Pourquoi donc? 

— Silence! vous dis-je... Quoi! vous êtes ici, à Sarcus, et 
vous né connaissez pas lé ravisseur dé votre belle? 

— Non, sans doute, je viens d'implorer la protection du mar- 
quis de Villebelle, et, grâce à lui, j'espère... 

— Oh! pour lé coup c*est trop fort!... jeune homme... vous 
m'intéressez... Je vais m'exposer encore pour vous... mais vous 
m'avez promis une brillante récompense... 

— Tenez, prenez cet'or... ces billets, et parlez enfin I 

— Lé ravisseur dé votre amante n'est autre que lé marquis 
dé Villebelle.. . 

— Le marquis! 

— £h ouil sandis ! et votre petite est maintenant au cbAteau 
dé Sarcus... 

— Non, cela n'est pas possible I vous me trompez!... le mar- 
quis vient de me combler de bienfaits... 

•— Pour mieux vous ôter tout soupçon. Ah! cadédîs! que 
vous êtes encore jeune ! je vous dis que votre Blanche est au 
château... et que lé barbier... 

— Est devant toi! dit une voix terrible qui partait de der* 
rière le buisson, et au même instant le feuillage est écarté, et 
Touquet se montre aux regards d'Urbain étonné, tandis que 
Ghaudoreille, perdant les jambes à cette brusque apparition, 
tombe de nouveau sur la charmille en murmurant : 

— C'est lé diable 1 

— Ce misérable ne vous a pas tout dit, seigneur Urbain! 
s'écrie le barbier, sous le prétexte de vous servir il ne vous a 
fait que des demi-confidences, je veux, moi, que vous connais- 
siez toutes les obligations que vous lui avez. Vous alliez épouser 
Blanche, rien ne s'opposait à votre hymen ; le marquis n'avait 
jamais entendu parler de cette jeune fille, que j'avais eu soin 
de dérober à sa vue, prévoyant d'avance à quels excès il se 
porterait; mais Chaudoreille, au mépris de ses promesses, a 
fait au marquis le portrait le plus séduisant de votre amante, 
lui a appris votre prochain mariage ; enfin c'est à lui que vous 
devez l'enlèvement de Blanche, et la perte de votre bonheur. 
Réponds, drôle! est-ce la vérité?... 

— Je né puis lé nier!... répond le chevalier à demi mort de 
peur, cependant... la circonstance... 
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— Misérable t s'écrie Urbain transporté de fureur, tu es la 
cause de toutes mes souffrances!... défends-toi I... C'est par ta 
mort que je veux commencer ma vengeance! 

En voyage Urbain portait une épée ; il tire son arme du four- 
reau, et s'avance vers Cbaudoreille. Mais ces mots : par ta mort, 
et la vue de l'épée nue ont rendu les jambes au petit homme. 
Déjà il a sauté pardessus la charmille, abandonnant son man- 
teau, qui gênait sa fuite, et il court de toutes ses forces, pour- 
suivi par Urbain, qui le menace toujours de son épée, tandis 
que le barbier, montant sur le cheval de Cbaudoreille, retourne 
au grand galop au château. 

Le chevalier, qui croit sentir la pointe de Tépée d'Urbain lui 
piquer le dos^ redouble de vitesse; mais Urbain, animé par le 
désir de la vengeance, est bien près de l'atleindre ; il n'est plus 
qu'à vingt pas de lui, lorsqu'ils entrent dans le village. Cet 
homme qui fuit, poursuivi par un autre qui a l'épée à la main, 
attire tous les regards. 

— Garé ! garé ! crie Cbaudoreille à la foule, tandis que Urbain 
s'écrie : 

— Arrêtez ce misérable! et que l'aubergiste, qui est sur sa 
porte, dit : 

— Eh! mais, c'est monsieur Malech-Âl-Chiras, le maître de 
castagnettes!... qu'est-ce qu'il a donc fait de son cheval arabe? 

Le fuyard entre dans la première maison dont il trouve la 
porte ouverte ; c'était celle d'une vieille douairière. Cbaudoreille 
a monté l'escalier. Arrivé au premier, il aperçoit une clef à une 
porte, il entre précipitamment, en ayant soin de retirer la clef 
et de mettre le verrou ; au même instant une voix lui crie : 

— Monsieur! que faites-vous donc? on n'entre pas!.., je ne 
suis pas visible!... 

C'était la douairière qui changeait de chemise au moment où 
le chevalier se jetait dans sa chambre comme un désespéré. 

Cbaudoreille ne répond rien^ il ne voit et n'entend que les 
pas d'Urbain. 

— Monsieur! je fais ma toilette!... 

— Faites ce que vous voudrez! dit-il enfin, je né m'en in- 
quiète guère. 

— Sortez d'ici, monsieur, 

— Moi, sortir! sandisl^é m'en garderai bien !.,. Vous voulei 
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donc ma mort? Je suis poursuivi par un homme qui veut 
absolument sé^ battre avec moi! 

— Eh bienl battez-vous... Est-ce que vous ne pouvez pas vous 
défendre? 

— Je né mé défends que lorsque je né suis pas attaqué. 

— A quoi donc vous sert votre épée, monsieur? 

— Cela né vous régardé pas... Ah! cadédis! je l'entends... 
En effet, Urbain a découvert la retraite de Chaudoreille ; il 

frappe à la porte, en lui ordonnant d'ouvrir. 

— Répondez qu'il n'y a personne, dit Chaudoreille à la douai- 
rière, vous sauverez la vie au plus aimable homme dé l'Europe. 

La vieille fille répond au contraire : 

— Il est là, mais il m'a enfermée, et il a pris la clef!... — Et 
bien! on va enfoncer la porte, dit Urbain, si ce misérable refuse 
d'ouvrir.- 

Chaudoreîlle cherche des yeux une cachette, mais la douai- 
rière le trahirait; enfin ses regards se portent sur la cheminée» 
et, ne voyant pas d'autre issue pour s'échapper, il y court et 
grimpe dedans avec l'agilité d'un écureuil. Dans ce moment on 
avait forcé la porte ; Urbain entre suivi des gens du village. On 
ne voit plus Chaudoreille, mais la douairière indique paf où il 
a fui ; on redescend dans la cour et on aperçoit le chevalier sur 
le toit, se faufilant le long d'une gouttière, et tâchant de gagner 
la maison voisine. La route est périlleuse, mais la crainte de se 
battre semble avoir aveuglé Chaudoreille sur les autres périls. 
Déjà son pied touche le toit voisin, il se sert de Rolande pour 
sonder le terrain, et va atteindre une maison par laquelle il 
espère se sauver dans la campagne, lorsque les cris des paysans 
lui font croire qu'il est poursuivi ; il tourne la tête pour s'assu- 
rer si Urbain n'est pas derrière lui... Ce mouvement lui fait 
perdre l'équilibre, il glisse... disparaît... On court au lieu de sa 
chute. Le descendant de Dalila était tombé sur des choux, mais, 
n'ayant pas lâché Rolande, la longue épée lui avait traversé le 
milieu du corps... Ainsi périt le prudent Chaudoreille en voulant 
éviter le combat. 
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CHAPITRE XXXI 

BÉCIT DE JULIA. — CB QUE CONTENAIT LE PO&TEFSUT.LLE ■ 



Le barbier, en quittant Urbain, a mis son cheval au galop, 
afin d'apprendre sur-le-champ au marquis ce qui vient de se 
passer. Il arrive au château et se hâte de se rendre près de 
Villebelle, auquel il fait part de la rencontre d'Urbain avec 
Ghaudoreille. 

— Ainsi ce jeune homme sait que je l'ai trompé, que je suis 
le ravisseur de Blanche, dit le marquis, combien je dois paraître 
vil à ses yeux I... 

— Que vous importe Topinion de cet enfknt, monsieur le 
marquis? Le plus important est de l'empêcher de parvenir jus- 
qu'à Blanche, et ce sera difficile. Maintenant qu'il est certain 
qu'elle est dans ce château, il emploiera mille ruses pour s'y 
introduire.,. L'amour le rendra capable de tout... 

— Non!... un enfant ne m'enlèvera pas cette femme que 
j'adore... 

— S'il vient, comme j'en suis certain, vous demander rai- 
son... à coup sûr vous ne refuserez pas le combat. Au fait, ce 
sera le meilleur moyen de vous débarrasser de lui. Avec votre 
sang-froid et votre force sur les armes, vous devez tHompher 
aisément d'un homme que la fureur aveuglera... 

— Malheureux!... tu veux que je me baigne dans le sang de 
cet enfant!... Non, je suis déjà assez coupable... Mais qui m'em- 
pêche de quitter Sarcus, d'emmener Blanche dans un pays où 
Urbain ne pourra la découvrir?... Oui, cette nuit même, nous 
partirons, nous irons sur une terre étrangère. Va sur-le-champ 
trouver Germain. Que les préparatifs de ce départ se fassent 
dans le plus grand secret. Blanche ne sera avertie qu'au mo- 
ment de s'éloigner. A minuit nous quitterons le château. Par ce 
moyen j'espère enfin faire oerdre pour jamais à Urbain les 
traces de Blanche. 
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— En effet, monseigneur, cette idée est fort bonne... Mais 
Julia... 

— Ce n'est plus d'elle qu'il s'agit maintenant... D'ailleurs ce 
départ me débarrassera aussi de ses importunités. Va, cours, 
ordonne tout pour cette nuit. 

Touquet s'empresse de faire exécuter les intentions du mar- 
quis. Il est déjà tard, et il ne reste que peu de temps à Ville- 
belle pour faire ses préparatif pour un voyage qu'il présume 
devoir être de longue durée. Plus il y réfléchit, plus il s'applaudit 
de son projet ; il pense que Blanche trouvera en parcourant les 
pays étrangers des distractions qui lui feront oublier les per- 
sonnes qu'elle laissera en France* Enfin il se flatte de voir 
bientôt tous ses désirs comblés. 

Onze heures viennent de sonner ; la nuit est belle ; tout est 
disposé pour le départ. Des chevaux frais et ardents sont attelés 
à une chaise de voyage. Le marquis est encore dans son appar- 
tement, occupé à terminer quelques lettres pour ses intendants 
et des amis intimes de Paris. Près de lui est le barbier, auquel 
il donne ses dernières instructions, le chargeant, dans le cas 
où il reverrait Urbain, d'engager ce jeune homme à oublier une 
femme qu'il ne possédera jamais ; et à jouir d'une fortune bril- 
lante que l'on met à sa disposition. 

Le barbier écoute tranquillement le marquis, ses yeux sont 
attachés sur l'or et les lettres de change étalés sur le secrétaire 
à côté d'une paire de pistolets de voyage. Encore quelques mi- 
nutes, et Yillebelle va faire dire à Marie d^'aller appeler Blanche, 
lorsque la porte de l'appartement s'ouvre doucement. Le mar- 
quis, surpris que l'on ose s'introduire si tard près de lui, lève 
les yeux et reconnaît Julia, enveloppée de son manteau noir, 
qui vient d'entrer dans son appartement. 

— Encore celte femme! s'écrie Yillebelle, tandis que Touquet 
se retourne et demeure frappé d'étonnement en apercevant 
l'Italienne. 

-— Galmez-vous, seigneur, dit Julia en refermant la porte de 
l'appartement, cette visite sera la dernière que je vous ferai. 
— Gomment étes-vous parvenue jusqu'ici ?... Que voulez- 
vous?... Parlez... Hâtez-vous de répondre... ou craignez que je 
ne fasse enfin punir votrerétrange conduite. — Je ne crains rien, 
seigneur. Peu importe comment je suis parvenue jusqu'ici; je 
vous y trouve avec votre confident, c'est ce que je voulais. 
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Daignez m*écouter avec attention. Ce que je vais vous dire 
changera, j'en suis certaine, toutes vos résolutions, et votre 
départ n*aura pas lieu. 

Le ton singulier de Julia, son apparition inattendue à une 
heure si avancée inspirent à Yillebelle une curiosité mêlée d*une 
secrète terreur. 

Il fait signe à la jeune Italienne de parler. Celle-ci s'assied 
entre le marquis et le barbier, qui attendent avec impatience 
qu'elle s'explique ; et, après les avoir regardés quelque temps 
avec une expression singulière, elle commence enfin son récit : 

— Il faut, avant tout, monsieur le marquis, que vous sachiez 
que je suis la fille d'un nommé César Perditor, qui passa pour 
sorcier aux yeux des esprits vulgaires, et dont la réputation 
devint telle, qu'il lui fallut enfin quitter Paris pour se soustraire 
à la mort, ou tout au moins à une prison perpétuelle dans les 
cachots de la Bastille. 

— César 1... je me souviens d'avoir entendu parler de ce sor- 
cier fameux, dit le marquis. Ne tenait-il pas ses conférences 
dans une carrière auprès de Gentilly?... 

— Oui, seigneur; et ce fut là que se rendit, pour le consul- 
ter, un vieillard dont vous veniez d'enlever la fille... et que vous 
aviez blessé de votre épée... l'infortuné Delmar. 

— Le père d'Estrelle?... 

— Précisément, monseigneur. Le vieux Delmar conta ses 
peines à mon père, le suppliant de lui donner les moyens de se 
venger de vous ; mais, malgré toute sa science, César eût diffi- 
cilement satisfait le vieillard, si^ en recevant les confidences 
d'une grande partie des seigneurs et des dames à la mode, il 
n'eût appris où était située votre petite maison et en quel en- 
droit vous aviez conduit la jeune Estrelle. 11 le dit au vieillard, 
et celui-ci parvint à arracher sa fille de vos mains... 

— Quoi l ce fut son père qui l'enleva de l'asile où je la rete- 
nais? dit le marquis avec surprise et paraissant à chaque instant 
prendre plus d'intérêt au récit de Julia. Et que devint-elle?... 

— Un moment, seigneur... vous l'apprendrez en me laissant 
continuer. Le vieux Delmar avait retrouvé sa fille ; mais vous 
l'aviez déshonorée, et cette aventure avait fait trop de bruit 
pour qu'il pût rester dans la ville que vous habitiez. Il possé- 
dait quelque fortune ; il vendit tout, réalisa son bien, nécom< 
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pensa mon père pour le service qu'il lui avait rendu, et emmena 
Estrelle au fond de la Lorraine. Ce fut là qu'elle donna le jour 
à l'enfant qu'elle portait dans son sein. 

— Grand Dieu! elle était mèrel H se pourrait!.... 

Estrelle m'aurait rendu père I .. . Âh I Julia,de grâce.. . achevez !.. 

Julia semble jouir quelques instants de Vahxiétë du marquis, 
puis reprend enfin son récit : 

— Ce fut à cette époque que mon père fut obligé de se sau-^ 
ver de Paris pour ne point être arrêté, et l'on fit courir le bruit 
qu'il avait péri dans un cachot de la Bastille ; mais il avait 
amassé de quoi subsister, et, las du métier dangereux qu'il avait 
fait, il ne songea plus qu^à vivre en repos. J'étais alors en Italie, 
lieu de ma naissance. Mon père alla m'y chercher et me ramena 
en France, dont le climat lui plaisait. 

Ne pouvant revenir à Paris , où il aurait été reconnu , mon 
père s'arrêta dans les environs de Nancy. Là, il revit le vieux 
Delmar et sa triste fille élevant avec mystère un enfant dont 
elle n'osait qu'en rougissant se nommer la mère. Lâ^ il fit con- 
naissance avec un pauvre cultivateur réduit à la misère par l'in- 
conduite de son fils; misérable qui, après avoir commis une 
bassesse dans le pays où il était né, avait fui en emportant à 
ses parents tout ce qu'ils possédaient, les laissant dans la der- 
nière misère. 

— L'histoire de cet homme ne peut avoir de rapport avec 
Tenfant d'Ëstrelle, dit le marquis avec impatience. Par pitié, 
Julia, achevez de m'instruire... 

— Pardonnez-moi, monsieur le marquis, ceci est plus im- 
portant que vous ne pensez... Gela intéresse beaucoup votre 
digne confident... Il a déjà reconnu son père dans le pauvre 
cultivateur dont je viens de vous parler... 

Le barbier, qui avait prêté beaucoup d'attention aux der- 
nières paroles de Julia, s'écrie aussitôt : 

— Quoil... c'était mon père!... Je fus coupable envers lui, 
je l'avoue. L'amour de l'or me fit commettre bien des fautes... 
mais j'ai toujours eu l'intention de réparer mes torts... et, s'il 
en est temps encore... 

— Non, il est trop tard ! dit Julia en jetant sur le barbier un 
regard terrible. 

— Serait^l mort?..* 
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Julla garde le silence. Le marquis se lève brusquement en 
s' écriant : 

— Eh bien ! femme cruelle! avez-vous assez joui de mes tour- 
ments? Quand donc les ferez-vous cesser?,.. 

— Vous êtes bien impatients tous deux! dit la jeune Italienne 
en laissant errer sur ses lèvres un sourire amer ; mais je n'ai 
plus que peu de chose à vous apprendre. Le vieux Touquet de- 
manda à mon père s'il avait, dans ses voyages, entendu parler 
de son fils... Mon père ne put lui en apprendre rien de satis- 
faisant. Bientôt nous allâmes nous établir dans un village près 
d'Amiens; ce fut là que je vécus jusqu'à l'âge de quinze ant\ 
Alors mon père mourut; et moi je vins. à Paris, où j'entrai dans 
un magasin comme simple ouvrière. Mon père ne m'avait laissé 
pour tout héritage qu'un manuscrit sur lequel il s'était amusé 
à écrire les aventures les plus curieuses de sa vie et les his- 
toires secrètes des personnes qui l'avaient consulté. Voilà, mon- 
sieur le marquis, comment j'appris l'enlèvement de la pauvre 
Estrelle; et c'est aussi en parcourant les notes de mon père que 
je vis de quelle manière le barbier Touquet avait agi avec ses 
parents. 

— Est-ce là tout ce que vous savez ? dit le marquis, n'avcz- 
vous rien appris de plus sur Estrelle et son enfant? 

— 11 y a peu de temps encore je n'en savais pas davantage, 
seigneur; mais le hasard m'a mise au fait de tout ce que vous 
désirez savoir, et j'en dois rendre grâce à la visite que j'ai rendue 
au barbier... caf c'est chez lui que j'ai eu la clef de ce mystère. 

— Chez moi! dit Touquet en regardant Julia-avec surprise. 
— Oui, chez toi... dans le cabinet caché au fond de l'alcôve de 
la chambre de Marguerite... 

Le barbier devient pâle et tremblant et balbutie : 

— Vous avez été dans ce cabinet!... Mais il n'y avait rien... 
Non... j'en suis bien certain... — Tu te trompes; car, en dé- 
rangeant, par hasard, un coffre, placé à terre, j'ai trouvé ce 
portefeuille, qui, probablement, avait été caché là par la per- 
sonne que tu as logée, laquelle, ne sachant où déposer des pa- 
piers si importants, avait jugé convenable de les placer dans 
cet endroit secret pendant le temps qu'elle habiterait ta maison. 

Le barbier regarde avec terreur le portefeuille que Julia a tiré 
de dessous son manteau, tandis que le marquis s'écrie : 

— C'est papiers viendraient-ils du père de Blanche?.,. 



DE PAUIS. 3li 

•^ Us viennent, en effet, de la personne qui amena cette jeune 
fille chez le barbier. Seigneur, lisez d'abord celui-ci. 

Julia donne un papier à Yitlebelle, qui pousse un cri de sur- 
prise en lisant : 

'« ... Acte de naissance de Blanche, fille d'Estrelle Delmar. » 

— mon Dieu! dit le marquis respirant à peine, se pour- 
rait-il?... 

— Tenez, seigneur, connaissez-vous l'écriture d'EstrelIe?... 

— Oui... la voilà!... je la reconnais. 

— Lisez ce billet... 

Le marquis prend la lettre, et lit avidement : 

« Je sens que je vais mourir, mais, du moins, mon père m'a 
pardonné. Il m'avait défendu de faire connaître Texistence de 
Blanche à son père, et tant qu'il a vécu j'ai respecté ses ordres ; 
mais il n'est plus, et moi-même je vais le suivre au tombeau. 
Yillebellet Blanche est votre fille, le fruit de nos amours. 
Adieu ! Aimez-la plus que vous n'avez aimé sa mère. Je vous 
pardonne. 

« EsTRELLE Delmar. r> 

— blanche! ô ma fille I... s'écrie le marquis s'abandonnant 
tour à tour à sa joie et à ses remords, je suis ton père et j'ai fait 
ton malheurt... 

•— Achevez cette lettre, seigneur, dit Julia, il y a encore 
quelque chose, et cela concerne votre confident. 

Le marquis voit quelques lignes ajoutées par la main d'Es- 
trelle, et lit : 

« Je n'ai plus de parents; ma fille vous sera présentée par un 
digne ami, en qui j'ai toute confiance, et qui se rend à Paris 
sous un nom supposé pour tâcher d'y avoir quelques renseigne- 
ments sur un fils qui l'a déshonoré. Je lui confie la fortune que 
je laisse à Blanche, ma fille n'a besoin que de Tamitié de son 
père; mais, s'il la repousse, le vieux Touquet saura lui en tenir 
lieu. » 

— Touquet I... s'écrie le marquis en regardant le barbier. 
Celui-ci semble frappé par la foudre : il regarde la lettre, une 
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sueur froide découle de son front : il ne peut prononcer une 
parole. 

— Oui, dit Julia, oui, malheureux ! c'est ton père qui vint 
chez toi avec Blanche, qu'il conduisait au marquis; il avait pris 
le nom de Moranval, sans doute pour être plus à môme d'avoir 
à Paris des nouvelles de son fils... Peut-être même savait-il, en 
logeant chez toi, chez qui il se trouvait... Réponds, misérable, 
comment as-tu traité ce voyageur! 

— Ne m'interrogez pas!.«. dit le barbier en marchant avec 
égarement dans l'appartement: Je suis un monstre!*., pour 
avoir son or... j'ai osé... Ah! fuyez-moi! j'ai assassiné mon 
pèrel... 

— Et depuis dix ans tu m'as privé de ma fille! s'écrie le 
marquis en s'éloignant avec horreur de Touquet; tu allais me 
rendre le plus coupable des hommes..* tes horribles conseils 
me poussaient au crime... Tiens, misérable, reçois le prix de 
tous tes forfaits. 

Le marquis saisit un des pistolets placés sur Le secrétaire, le 
dirige sur Touquet : le coup part... et Julia r^arde froidement 
le barbier tomber à ses pieds. 

— Cette mort est encore trop douce pour toi!... dit le mar- 
quis; mais, grâce au ciel, je n'ai point commis' le dernier des 
attentats. ma chère Blanche, tu es ma fille I Voilà donc la 
cause du sentiment àecret qui me parlait pour loi!... Ah ! c'est 
en faisant ton bonheur que je te ferai oublier mon indigne 
amour!... Désormais ce n'est plus qu'un père qui te pressera 
dans ses bras. 

Le marquis éperdu sort de son appartement, suivi par Julia ; 
il ne marche pas, il vole vers la tourelle où habite Blanche. En 
approchant, sa voix fait retentir les échos, il appelle Blanche à 
grands cris. 

On arrive devant la porte de l'appartement, mais elle est fer- 
mée en dedans ; le marquis n'a pas pris ses clefs, il frappe à 
coups redoublés en appelant Blanche et la suppliant d'ouvrir. 
On ne répond pas! mais bientôt un bruit assez fort retentit jus- 
qu'aux oreilles du marquis, et semble causé par la chute d'un 
objet dans les eaux du lac. 

Yillebelle éprouve un sentiment qu'il ne peut définir ; il court, 
appelle Germain, se fait donner les clefs, et pénètre enfin dans 
l'appartement de Blanche; il est vide, et tout semble annoncer 
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que la jeune fille ne s'est point couchée ; mais une des fenêtres 
donnant sur le lac est ouverte. Poussé par un secret pressenti- 
ment^ le marquis court au balcon; ses yeux se portent sur le 
lac, il appelle de nouveau : 

— Blanche l ma fille!... on ne répond pas, mais un objet se 
montre par intervalle sur la surface des eaux et semble s'agiter 
encore. 

— C'est elle! s'écrie Villebelle, et aussitôt il se précipite dans 
le lac. 

C'était en effet l'infortunée Blanche qui, depuis la scène de la 
nuit précédente, redoutant à chaque moment une nouvelle en- 
treprise du marquis, n'avait pas goûté un instant de repos. Elle 
ne s'était pas mise au lit, craignant d'être surprise par le som- 
meil, et veillait en tremblant, croyant, au moindre bruit, que 
son ravisseur allait de nouveau s'introduire près d'elle. Blanche 
était décidée à mourir plutôt que de cesser d'être digne d'Ur- 
bain. En entendant des pas précipités qui s'approchaient de 
son appartement, en reconnaissant la voix de Villebelle qui l'ap- 
pelait à grands cris, la terreur la plus violente s'était emparée 
d'elle, et, ne doutant pas qu'il ne vint pour accomplir ses in- 
fâmes projets, elle s'était précipitée dans le lac en prononçant 
encore le nom d'Urbain. 

Le marquis nage vers l'objet qu'il a aperçu sur les eaux; 
mais une autre personne qui était dans le parc s'est aussi jetée 
dans le lac. C'est Urbain qui, certain que son amante est dans 
le château, a profité de la nuit pour s'introduire dans les jar- 
dins. 

Le jeune bachelier a entendu la voix chérie de Blanche, qui 
4)rononçait son nom ; puis un bruit subit lui a fait porter ses 
regards vers le lac, et il a volé au secours de l'infortunée, avec 
laquelle il parvient enfin à gagner le rivage, où bientôt il est re- 
joint par le marquis, Julia et les gens du château attirés par les 
cris de leur maître. 

Blanche est étendue sur le gazon, Urbain à genoux près d'elle 
l'appelle à grands cris, lorsque le marquis accourt livré au plus 
violent désespoir, et se précipite sur la terre en suppliant le ciel 
de lui rendre sa fille. 

— Sa fille! s'écrient tous ceux qui l'entourent. 

— Oui, dit Villebelle en portant sur les traits décolorés de 
Blanche des regards désespérés. 
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— • Oui, c'est ma fille!... C'est mon enfant, dont j'ai fait le 
malheur... dont j'ai causé la mort... Ah! j'aurais donné toute 
ma fortune pour embrasser la fille d'Ëstrelle, pour l'entendre me 
nommer son père... et par mes passions... mes vices... je me 
suis privé du plus grand des biens!... ma chère Blanche, re- 
viens à la vie... Qu'avant de mourir ta bouche me dise au moins 
que tu m'as pardonné... Mais^ non... je n'aurai pas même cette 
dernière consolation; elle mourra sans m'avoir nommé son 
père!... 

Le marquis se jette sur le corps de sa fille, qu'Urbain arrose 
de ses larmes ; il prend les mains de Blanche, les porte contre son 
cœur, cherche à la réchauffer^ à la ranimer encore, mais tous 
les secours sont sans effet... Blanche ne pouvait plus entendra 
ni les cris de son père ni les sanglots de son amant. 



Fin 
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